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CHAPITRE PREMIER


— Et c’est possible ? questionna Rourke.


— Il suffit d’une autorisation.


Celui qui répondait était un ancien reporter du Chicago Sun Tribune, Max Quinn, un gros balèse, qui
semblait ne pas avoir pris de bain depuis une éternité. Il s’occupait d’un
service destiné à la propagande du nouveau gouvernement des États-Unis, basé
dans une ancienne plantation sudiste louisianaise appelée Green-House Creek.


La guerre nucléaire en avait décidé ainsi. Après le bombardement
massif des ogives soviétiques sur le sol américain, le débarquement d’un
important contingent de troupes ennemies, il avait bien fallu que ce qui
restait de l’ancienne Amérique ayant toujours le goût de se battre se replie
quelque part avant de contre-attaquer.


Trois années s’étaient déjà écoulées après que des millions d’hommes
et de femmes eurent été anéantis. Et même si la résistance avait repris du poil
de la bête et que les Russes commençaient à s’essouffler, on voyait mal comment
la planète, aussi ravagée qu’elle était, parviendrait à s’en tirer.


En résumé, la situation se présentait de la façon suivante. Partout
à travers le monde, on assistait au règne de la pénurie. Alimentaire, bien sûr,
mais aussi de soins médicaux. Les grands centres industriels ne produisaient
plus grand-chose, et ce qu’on appelait autrefois les « biens de première
nécessité » étaient devenus aussi rares que ne l’avait été avant-guerre l’or
ou le platine.


Les conditions climatiques et atmosphériques étaient bouleversées. Une
canicule de plus en plus envahissante écrasait la terre du fait de l’érosion de
la couche d’ozone qui la protégeait hier du bombardement des ultraviolets B.
Il n’y avait pas eu, comme certains l’avaient prédit, un « hiver
nucléaire ». Le grand aérosol avait disparu bout de quelques semaines
après avoir semé ses particules radioactives. En conséquence, les sols autrefois
fertiles n’étaient plus que de vastes terres stériles quand ils ne faisaient
pas croître d’incroyables espèces végétales mutantes.


L’eau ! La plupart des cours étaient pollués, impropres à la
consommation et le moindre soda était aussi précieux qu’un lingot d’or. Nulle
part l’on n’était en sécurité. Des bandes de pillards, tels les Punk Warriors, les
Hell’s Angels, ou Skin Heads, soumettaient les populations errantes de réfugiés
à leur immonde barbarie. Beaucoup de cités américaines épargnées par le
cataclysme nucléaire avaient été incendiées, pillées, saccagées par ces hordes
le plus souvent armées et contrôlées par les Russes.


En dépit de ce tableau effrayant qu’offraient les États-Unis, l’Amérique
n’était plus à genoux. Grâce à son nouveau gouvernement, son actuel président, Samuel
Chambers, elle reprenait confiance jour après jour, au fil de ce qu’il faut bien
appeler des victoires militaires. En effet, Chambers avait réussi à réorganiser
ses forces armées et celles-ci ne manquaient de rien. Des commandos spéciaux
parcouraient le pays, et ceux d’Amérique du Sud pour se procurer tous les biens
qui étaient nécessaires à Green-House Creek. Des armes, des vivres, des
équipements, des matières premières, des médicaments, bref l’armée possédait
tout ce dont manquaient les dizaines de millions de survivants !


Les épidémies croissaient. Hormis les conséquences prévisibles de l’holocauste
atomique, telles les leucémies, on assistait à la résurgence de maladies qu’on
avait éradiquées du temps de la grande prospérité du monde, comme le choléra, la
peste, la variole.


Mais malgré tout, il fallait espérer et faire espérer.


C’était l’un des travaux prioritaires de Quinn, le reporter du Chicago Sun Tribune. Il éditait, après avoir écrit et
composé les textes soumis au responsable de la propagande, un tract recto verso,
sur lequel figuraient d’innombrables informations destinées à redonner courage
aux populations contrôlées par les Russes dans le nord-est et l’est des États-Unis.
Ces tracts étaient soit largués sur les villes pendant des bombardements de l’Air
Force, soit acheminés clandestinement derrière les lignes ennemies et diffusés
sous le manteau.


L’imprimerie de Quinn était enfouie dans un ancien parc floral, situé
à trente kilomètres du siège du gouvernement, dans la zone de haute sécurité de
la base présidentielle. Quinn disposait d’un matériel d’impression offset d’excellente
qualité et avait sous ses ordres trois typographes irlandais et une élégante
secrétaire eurasienne polyglotte qui devait lui servir de nounou et de dame de
compagnie.


Quel contraste étonnant entre cette ravissante créature, aux yeux
torves malgré tout, mais proprette et soignée, et ce gros balèse de Quinn qui
empestait à plusieurs mètres ! Rourke en avait convenu en débarquant chez l’imprimeur
où Peter Boyle l’avait emmené. Boyle était un ancien photographe que Rourke
avait curieusement rencontré dans un ranch désert du Nevada. Rourke était à la poursuite
d’officiers félons, et le photographe, grand jouisseur devant l’éternel, tentait
de retrouver une bande pacifique de cavaliers sud-américains, emmenée par un
certain Maderos, personnage épique et haut en couleurs, qui se sentait investi
d’une tâche messianique ! Finalement les deux hommes avaient rempli la
mission assignée à Rourke ensemble et ce dernier l’avait ramené avec lui à
Green-House Creek où le photographe avait été versé dans les services de
renseignements, après avoir suivi des cours spéciaux et subi un entraînement
intensif.


Rourke travaillait avec le président Chambers, au redressement du
pays, par conviction patriotique ; mais il lui arrivait aussi de se lancer
de lui-même dans des opérations solitaires qu’il en ait été l’artisan ou qu’il
y fût contraint.


Avant les événements, Rourke était un agent indépendant, émargeant
dans divers services de renseignements américains, comme la CIA ou la NSA. On
le connaissait pour ses conférences sur l’art du survivalisme, les livres qu’il
avait écrits sur le sujet et le Fédéral Bureau of Investigations le payait
alors grassement afin qu’il dispense des cours pratiques à certaines recrues
destinées au service antiterroriste du FBI.


Rourke avait donc naturellement sa place aux côtés des combattants
actuels. Une place de choix car ses mérites, son courage et son savoir-faire en
avaient fait presque une légende !


Boyle avait eu l’idée que Quinn pourrait glisser dans un de ses
tracts, un message sibyllin destiné à la femme de Rourke, Sarah, et ses deux
gosses, Michael et Ann. La guerre avait en effet séparé Rourke de sa famille et
l’agent spécial ne perdait pas espoir de les retrouver un jour.


L’idée de Boyle l’avait séduit. Et Quinn n’y était pas opposé dès
lors que la censure de la propagande donnerait son feu vert.


Les trois hommes étaient assis de chaque côté d’une table en bois
couvert de paperasses et de crayons, dressée au centre d’une pièce
rectangulaire. Une grande baie vitrée s’ouvrait sur l’imprimerie, la machine
offset, les réserves de papier, les trois Irlandais et la gracieuse Eurasienne
qui menait ce petit monde à la baguette.


— Et à qui je dois demander cette autorisation ?


Quinn fronça les sourcils.


— Ce type est un sale con, dit-il en grimaçant. Un bureaucrate
endurci, et c’est pas cette putain de guerre qui lui a ôté son goût pour le rond-de-cuir.
Il a un nom à coucher dehors, Hilary Clabs. Sûrement une coquille de l’Immigration,
mais finalement ce nom ridicule lui va comme un gant. Vous le trouverez à
Spring-Field. Prenez la 51e, c’est direct. Clabs s’est emparé de l’ancien
hôtel de ville. Petit bâtiment en briques roses et aux longues fenêtres oblongues.
Une drôle de baraque que Clabs a transformée en lieu de culte, le sien
évidemment.


— Eh bien, on va y aller, fit Rourke en se levant. Merci
encore, vieux.


Boyle imita Rourke et chipa sur la table de Quinn un vieux magazine
de base-ball.


— Promis, je te le rendrai…


— T’as intérêt, fils de garce, sinon je te coupe les couilles.


Les deux hommes échangèrent un coup d’œil complice avant que Rourke
et Boyle ne décampent de l’imprimerie. Les bécanes tournaient et la délicieuse
Eurasienne aboyait de sa voix aiguë sur les trois Irlandais qui devaient avoir imaginé
les mille façons d’en finir avec cette chieuse qui les aurait bien maniés à la
trique si Quinn l’y avait autorisée !


Dehors, les rayons du soleil s’écrasaient mortellement sur la peau.
De vraies morsures qui n’étaient pas sans conséquence sur les gens exposés
régulièrement à ce traitement. Rourke et Boyle regagnèrent la Chevrolet qui les
avait conduits jusqu’ici en ronronnant comme un vieux chat asthmatique. L’endroit
n’avait pas de nom, sans doute était-il trop petit pour ça. Il y avait quelque
bicoques, une station-service, deux ou trois boutiques de souvenirs et un immense
parking où devaient se garer autrefois les visiteurs du parc floral. Celui-ci n’était
plus qu’une vaste étendue grillée où avaient survécu quelques rares espèces
végétales moribondes.


Rourke ouvrit la portière de la Chevrolet et s’installa au volant
tandis que Boyle urinait contre un panneau publicitaire. Cela faisait plusieurs
semaines qu’il traînait à Green-House Creek où John Morrisson, le chef des
services de renseignements lui avait demandé d’analyser certains documents en
russe, que Rourke lisait et parlait couramment. Il s’agissait de rapports fastidieux
sur les ressources de l’ennemi et Rourke, davantage homme d’action, commençait
à trouver ce boulot de gratte-papier stérile et sclérosant. Il avait décidé de
donner son congé à Morrisson. Une autre tâche l’appelait. Retrouver sa femme et
ses gosses, malgré la difficulté à circuler dans le pays. D’autant que lui, John
Thomas Rourke, demeurait l’une des cibles prioritaires des tueurs du KGB qui venaient
d’échouer, mais qui avaient juré de remettre ça.


Il n’attendit pas que Boyle eût refermé sa porte pour démarrer en
trombe en direction de l’échangeur de Hammond où il devrait bifurquer pour
rejoindre la 51e et prendre la route de Spring-Field.


Comme à son habitude, Boyle s’était allumé un stick de marijuana. Une
sale habitude qui tapait sur les nerfs de Rourke, obligé ainsi à rouler la
vitre ouverte. Cette divergence de vue n’empêchait pas les deux hommes d’être devenus
des amis véritables. Rourke n’en voulait pas-à Boyle. Chacun a ses petits côtés
néfastes pour l’entourage. C’est une loi naturelle de la vie en société, même
si maintenant le monde marchait sur la tête.


Rourke écrasait l’accélérateur et la Chevrolet mugissait sur le peu
de gomme qui restait à ses pneumatiques. Il n’y avait pas beaucoup de circulation
sur cette bande bitumée. L’essence était rationnée et il fallait une
autorisation spéciale pour se promener en bagnole dans le périmètre de sécurité.
Privilèges consécutifs aux services rendus au pays, ces restrictions ne concernaient
pas Rourke.


Boyle avait mis en marche son lecteur de cassettes. Il gigotait sur
son siège en écoutant, plein tube, un morceau de funky
music, en tirant langoureusement sur son joint. Le paysage, pendant ce
temps, défilait. L’aiguille du compteur grimpait vers les 120 miles.


— Merde ! Qu’est-ce que c’est encore ? gueula Rourke.


— Quoi ? brailla Boyle. Qu’est-ce que tu dis ?


— Ferme ce truc, merde ! On s’entend plus.


Boyle coupa son lecteur de cassettes. La voiture ralentissait et
devant, à deux cents mètres environ, une patrouille volante barrait la route. C’était
une idée de Morrisson, ces patrouilles volantes. Il y avait les postes fixes et
celles-ci servaient à rendre indétectable le système de protection de la base
présidentielle. En surgissant à tout moment, à l’improviste comme on dit, ces patrouilles
gardaient toujours un effet de surprise.


Rourke décélérait et, quelques secondes plus tard, il s’arrêta
devant le barrage composé de trois jeeps en épi au milieu de la route, d’une douzaine
d’hommes armés jusqu’aux dents, engoncés, malgré la chaleur, dans des uniformes
de jungle camouflés.


L’un d’eux, portant la casquette des Mets de New York, s’amena
jusqu’à la vitre baissée de Rourke. Il nageait un peu dans cet uniforme autrefois
réservé aux traqueurs sud-africains. Son regard était aussi franc que celui de
Judas, le pote du Christ, dont il avait le visage et l’allure dégingandée.


— Caporal Mac Telly, s’annonça-t-il en faisant un bref salut
réglementaire.


« Putain d’Écossais », marmonna Rourke entre ses lèvres.


John allait lui tendre son laissez-passer lorsque le caporal lui
fit signe de la main que ce ne serait pas utile.


— On doit vous conduire immédiatement à Green-House Creek.


— C’est quoi cette salade encore, Caporal ?


Boyle sur le siège passager s’était endormi.


Sur lui, l’herbe avait un effet soporifique.


— C’est un ordre présidentiel, Monsieur.


— Très bien, se résigna Rourke.


Quelque chose qu’on pourrait appeler son sixième sens lui chuchota
à l’oreille qu’il allait bientôt reprendre du service actif. Il en fut ravi même
si son instinct de conservation lui susurrait, qu’après tout, cette vie de
rentier à Green-House Creek, aussi monotone fût-elle, avait l’avantage de le
maintenir en vie… Vivre ou mourir, en effet, il y avait de quoi débattre !














 


 


CHAPITRE II


Chambers avait élu domicile dans une immense bâtisse coloniale, un
peu comme celle qui faisait rêver jadis les fleurs bleues, les fans d’Autant en emporte le vent… Maison à colonnades, d’une
blancheur boréale qu’un dénommé Isbee avait construite après avoir fait, ou en
faisant, fortune sur le dos des nègres importés pour la cueillette du coton ;
cet Isbee avait eu une descendance moins heureuse qui s’était retrouvée sur la
paille suite au crack boursier de 1929… Mais tout cela était de l’histoire
ancienne bien que Chambers aimât, certains soirs, gloser sur le sujet.


Il avait demandé à Morrisson, son bras droit, son mentor, le seul
homme sur qui il savait pouvoir compter à Green-House Creek, de lui ramener
Rourke dare-dare. Une affaire de la plus haute importance. Morrisson était un
gars énergique. Énergie qu’il devait beaucoup à ces flopées de gélules bleues
qu’il avalait durant la journée, en fait, des amphétamines, qui lui donnaient
assez de ressort pour être toujours au top de sa forme.


Il alla au-devant de Rourke dès que le caporal Mac Telly l’eut
informé qu’il lui avait mis la main dessus. Rourke entrait dans le grand hall
bruyant et agité où des dizaines de semelles achevaient d’étriper un restant de
moquette. Il n’avait pas l’air de celui qui va régler un compte et ne semblait
pas fulminer. « L’affaire s’engage bien », se dit Morrisson en avalant
une gélule bleue. Il sourit. Autant à lui-même qu’à Rourke qui fonçait vers lui,
dans son éternelle combinaison de cuir noir aux aisselles renflées par deux
énormes calibres, des Detonic 45 « Scoremaster », qui ne
faisaient que somnoler dans leur étui. En fait, de vrais molosses prêts à
mordre si leur maître était attaqué.


— Désolé, John, fit Morrisson. Tu connais Chambers.


— Oui, je connais cet homme…, ironisa Rourke. C’est pourquoi
je m’en méfie.


Morrisson lui flanqua une bourrade dans le dos, geste viril et
amical qu’on fait d’ordinaire pour accentuer une bonne plaisanterie. Sauf que
Rourke ne plaisantait pas.


En gravissant les marches de l’escalier en marbre qui se déroulait
en spirale dans le hall d’entrée de la bâtisse, Morrisson se composa une
expression grave, celle qui sied d’habitude à l’annonce d’une mauvaise nouvelle.
Rourke le laissa faire son cabot. Il connaissait la musique et les pantomimes
de Morrisson. Si on l’avait cueilli sur la route de cette manière, ce n’était sûrement
pas pour lui demander de s’acquitter d’une note de teinturier en retard.


Chambers était un grand bonhomme aux tempes argentées et au visage
osseux, en fait très amaigri, exténué, qui carburait à la caféine. On le voyait
se rouler des boulettes de Nescafé et les avaler comme des bonbons. On imagine aisément
ce qui devait se passer dans son système nerveux lorsque ces boulettes avaient été
digérées.


Ses prunelles bleutées brillèrent à l’entrée de Rourke dans son
bureau, un véritable blockhaus, aux fenêtres condamnées, fermées par des volets
en acier, toujours éclairé à la lumière électrique.


— Asseyez-vous tous les deux, fit-il en se servant un grand
verre de bourbon.


Il y avait un canapé, des fauteuils de cuir à oreillettes, un divan
plus confortable, une table basse en travers. Chacun y trouva sa place, puis Chambers
exigea qu’on ne le dérange sous aucun prétexte.


Rourke enleva ses deux 45 et les posa sur la table basse. Il
devinait que cette réunion allait durer longtemps et cette quincaillerie n’était
pas très utile ici, dans cet endroit à l’abri de tout, excepté peut-être d’un
bombardement atomique.


— Ce que j’ai à vous dire, Rourke, est assez long. Vous m’en
excuserez, mais je suis persuadé que cette histoire va vous passionner.


Rourke hocha poliment la tête. Si l’histoire n’était pas aussi
alléchante que le prétendait Chambers, Rourke utiliserait un vieux truc qu’un
Indien lui avait appris : dormir les yeux ouverts !


— Avant cette guerre, commença Chambers, nos stratèges avaient
mis au point un ordinateur ultrasecret, baptisé Masterwar,
capable d’accomplir un milliard de calculs à la seconde et programmé pour se
survivre à lui-même en cas de conflit, grâce non seulement à son intelligence artificielle,
mais aussi à une source d’énergie intarissable… Une pile atomique.


Chambers lapa son bourbon avant de poursuivre :


— Masterwar avait été enterré non loin de notre base d’Anchorage
en Alaska. La guerre a éclaté et la région a été occupée par les Russes. Mais
le secret était bien gardé. L’ennemi n’a jamais eu vent de l’existence de cette
arme que représente Masterwar… Du moins jusqu’à ce que nous le mettions
involontairement sur sa piste.


Le président prit un air grave, mâtiné de culpabilité.


— Jusqu’au déclenchement de notre opération Sweet Ice, ils
ignoraient tout de Masterwar.


Alors, Chambers commença le récit détaillé de Sweet Ice. Rourke
avait eu raison. Le temps serait long. Cette histoire allait le garder
prisonnier de Chambers plusieurs heures au moins. Fataliste, il se consola en
espérant que Sweet Ice, l’opération qui avait mis le bourdon à Chambers, serait
riche en péripéties. Il se renfonça bien dans son siège tandis que Chambers, d’une
voix posée, égrenait les prémisses de son récit.


Tout avait débuté cinq semaines plus tôt. Le 17 mai exactement,
lorsque le capitaine Han Stein des troupes spéciales aéroportées avait été convoqué
à une séance ultra-confidentielle du Grand État-Major. Outre Chambers et Morrisson,
y assistaient les généraux Allison et Murphy, et les colonels Brodsky et
Shapstein.


Allison résuma la situation. L’ordinateur de l’US Air Force
Masterwar était enfoui dans un puits de cent mètres de profondeur complètement
bétonné sur les bords de la rivière Susitna, dans la ville de Curry. C’est là
qu’il allait falloir chercher cet engin de guerre redoutable, malgré la
présence d’une garnison soviétique à Willow, une ville située plus au sud, non
loin de Anchorage.


Visage sec et inexpressif, comme celui d’un mime japonais, cheveux
courts et lissés en arrière, Allison était un type dépourvu de la moindre
sensibilité. Il avait obtenu ses galons en Corée et au Vietnam, après avoir
fait l’école de West Point. L’idée de parachuter des centaines de commandos sur
la rivière Susitna ne lui posait naturellement aucun problème. Et pourtant !
Il était clair que le gâchis serait important. Les pertes élevées. Mais Allison
n’était pas là pour agiter le spectre du défaitisme. L’homme croyait à l’infaillibilité
du commandement. Qu’il y ait des pertes, cela faisait partie dès à présent de
son plan. Celui-ci prévoyait, outre le parachutage de commandos sur le site de
Curry, une manœuvre de diversion menée par une escadre de la flotte qui
attaquerait Anchorage où les troupes russes étaient concentrées. Les appareils
de l’aéronavale cantonnés sur le porte-avions Enterprise fourniraient
une couverture aérienne et veilleraient à ce que l’aviation ennemie n’intercepte
pas l’avion-cargo qui devait se poser à Curry pour embarquer l’ordinateur, et
ses bandes précieuses, avant de rejoindre la base de Las Vegas.


Tout paraissait baigner dans l’huile et le capitaine Stein reçut le
commandement des troupes parachutées. L’opération avait pour nom de code Sweet
Ice. Elle débuterait le 20 mai à six heures trente précises. Stein avait trois
jours pour préparer ses hommes et étudier le terrain.


Lorsque Allison eut achevé son exposé, Chambers fit circuler la
parole, mais les sièges restèrent muets. Les colonels Brodsky et Shapstein
avaient passé des semaines à préparer ce plan. La seule question que chacun
aurait pu se poser était de savoir quelles étaient les chances pour les troupes
d’en revenir vivantes !


La quarantaine, Han Stein était l’un des rares officiers juifs des
Forces Spéciales ; il avait combattu en Israël avant de passer dans les services
action des cellules de renseignements militaires.


Il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix et pesait cent kilos. Pas
le moindre pouce de graisse. Une santé admirable, des états de service
éloquents. Morrisson le raccompagna jusqu’au perron de la grande bâtisse
coloniale et lui demanda de choisir avec discernement les hommes qu’il allait
emmener en Alaska.


Stein retrouva dans la nuit son cantonnement. Il s’agissait d’un
ancien aéroclub, quadrillé de barbelés et hérissé de mitrailleuses. Trois cents
types dormaient sur ce terrain sous des tentes improvisées. Ils y vivaient
comme dans un camp de boy-scouts, très solidaires les uns des autres, coupés de
longues semaines du monde extérieur, se préparant toujours à leurs nouvelles
missions. Ils avaient surtout jusqu’ici protégé des convois et mené des
opérations de sabotage derrière les lignes ennemies. Ils dépendaient de l’US
Air Force.


Stein entra dans sa baraque. Privilège du grade, lui ne pionçait
pas à la belle étoile. Il faisait très chaud ce soir-là, une chaleur moite, et
les moustiques croissaient en d’abominables escadrilles de vampires.


Stein avait besoin d’une centaine d’hommes. Pas plus. Il passa la
nuit à éplucher les dossiers de ses soldats, ayant comme souci prioritaire de ne
sélectionner que des types confirmés. Il ne souhaitait pas abandonner en Alaska
une flopée de jeunes gars inexpérimentés.


Au matin, alors que Stephen Benson, son estafette, lui apportait
son café, Stein avait réuni un effectif idéal. La crème des soldats constituant
son unité spéciale.


— Stephen, toutes les perms sont supprimées. Je veux la
garnison rassemblée sur l’esplanade dans une demi-heure.


Benson déposa devant son officier, sur un plateau de bois monté sur
tréteaux, son petit déjeuner. La pièce était en désordre. Quelques livres s’écroulaient
sur une étagère. Des vêtements pendaient sur des cintres ou s’empilaient grossièrement
sur un vieux fauteuil éventré.


— À vos ordres, Capitaine.


Benson se retira tandis que le capitaine faisait une série de
pompes sur le plancher. Cinq minutes après, le clairon sonna.


La troupe était réunie au grand complet en uniforme camouflé, arme
de poing à la ceinture, les jambes écartées, les mains appuyées sur les hanches.


On procéda à la levée des couleurs. Le clairon entonna un air de
circonstance. Le soleil se dressait majestueusement sur la crête rougeoyante de
l’horizon. Encore une journée caniculaire qui s’annonçait.


Lorsque le rite fut accompli, que le drapeau fut hissé, Stein
ramassa le porte-voix qui se trouvait à ses pieds et le colla contre sa bouche.
Il tenait dans l’autre main une liste de cent hommes. Il fit l’appel. Ceux qui
avaient été appelés, sortirent du rang. Les autres furent renvoyés à leurs
quartiers. Bien qu’ils restassent cantonnés sur la base, ils avaient
interdiction absolue de la quitter.


Les élus se rassemblèrent sous un hangar qui abritait autrefois les
zincs de l’aéroclub. On interdit l’endroit à quiconque n’avait pas été nommé. Stein
grimpa, sur des bidons de pétrole vides. D’un geste de la main, il invita ses
gars à s’asseoir par terre tandis que Benson déployait sur un trépied une carte
de l’Alaska.


— Messieurs, nous serons parachutés dans moins de
cinquante-six heures dans cette région. La ville de Curry sera notre cible. Comme
vous le voyez, elle est située dans un chenal, entre deux massifs montagneux, le
long d’une rivière.


« On doit y récupérer un ordinateur. Tout cela est
ultra-confidentiel. Pas de bavardages avec vos petits copains. Seuls ceux qui
sont ici doivent connaître le but de notre prochaine mission.


L’assistance écoutait sans broncher. Un gars toussait, un autre
écrasait un moustique dans son cou… Le silence régnait, souverain.


— Je veux, continuait Stein, que ces deux jours qui viennent
soient consacrés à l’entraînement Oméga.


« Oméga », cela signifiait que les gars allaient en chier.


— On va se colleter, sévère, avec ces fumiers de Russkoffs. Alors,
si vous tenez à rentrer vivants ici, un conseil : donner tout le jus que vous
avez. Faites-vous-en baver. On sera loin, très loin de notre base, et l’opération
sera minutée à la seconde près.


Le visage de Stein, jusqu’ici grave, se détendit en s’éclairant d’un
sourire.


— Je veux, les gars, qu’on revienne tous ici sur nos pattes, pas
sur des civières ou en compote. D’accord ?


Il y eut un léger murmure approbateur.


— Maintenant, que les chefs de groupe me rejoignent dans ma
piaule. Les autres, allez donc vous décrasser un peu.


Les hommes se relevèrent, rompant le silence et commencèrent à quitter
le hangar par petits groupes.


— Mais on va se geler les miches là-bas, maugréa un commando.


— Pour ce qu’elles te servent, tes miches ! lui répliqua
un autre.


Stein débarrassa les fringues qui encombraient son petit home
personnel pour laisser s’asseoir ses chefs de groupe. Ils étaient six, chacun
commandant une section. Du café fut servi, et lorsque tout le monde eut trouvé
sa place, Stein reprit son expression crispée.


— On nous envoie au casse-pipe, messieurs ! Cela dit en
confidence. Pour nos braves soldats ayez l’air de guides de Disneyworld…


Stein avait eu le temps de cogiter sur le plan de Allison et ce j’en-foutre
les expédiait dans un sale piège à cons !














 


 


CHAPITRE III


Le 20 mai, six heures vingt minutes… La météo était clémente. Un
léger vent soufflait du large et apportait un peu d’humidité sur la base aérienne
n° 3, celle réservée aux opérations spéciales.


Deux heures plus tôt, les cent commandos parachutistes du capitaine
Stein avaient été conduits ici sous bonne escorte et, depuis, ils attendaient l’ordre
d’embarquer à bord d’un Hercule C-130 qui devait, après une courte escale
à Las Vegas, pour ravitaillement, les mener sur la zone de largage, entre la
ville de Curry et celle de Willow, sur la rivière Susitna.


Cette fois, ils pouvaient y aller. Morrisson était là, aux côtés de
Stein, assistant à l’embarquement des commandos. Les gars, outre leur parachute,
transportaient un sacré fourbi, des armes, des munitions, des vivres… Il y
avait d’autres passagers avec eux : le professeur Backman, éminent
informaticien, et deux techniciens qui seraient utiles au démontage de l’ordinateur.
Ils avaient touché, eux aussi, un parachute et une arme légère. Backman allait sauter
pour la première fois. S’il s’écrasait, ou se brisait le cou, la mission
risquait d’avorter avant même d’avoir commencé.


Stein en fit l’observation à Morrisson.


— Dans ce cas, Capitaine, récupérez seulement les bandes, et
faites sauter Masterwar. Backman est le seul type capable de vous aider. Encore
heureux qu’on ait pu lui mettre la main dessus.


— On fera avec, John. Mais je reste convaincu que cette
opération est un vrai suicide.


Morrisson grimaça.


— Le suicide est un mal bien bénin dans ce monde à la con où
nous vivons.


Morrisson philosophait.


— Dommage qu’on ne puisse pas choisir son heure, lui répondit
Stein en lui donnant une claque amicale sur l’épaule.


Stein monta en dernier dans l’appareil. Puis le C-130 se mit en
bout de piste et, après avoir donné toute la gomme, il s’arracha avec sa cargaison.
Cap sur Las Vegas.


L’escale eut lieu à l’heure dite et l’avion amorça alors sa route
finale, direction l’Alaska.


Au fur et à mesure que le temps s’écoulait, les hommes devenaient
soucieux. Si Stein avait insisté pour qu’ils rentrent tous indemnes à la maison,
c’est que la mission allait leur secouer les puces, et que beaucoup
laisseraient leur peau en Alaska. Aussi aguerri soit-on, la peur de crever est
un sentiment naturel. Inévitable. Le courage, l’intrépidité de certains héros
de roman, ça fait toujours se marrer ceux qui se battent pour de vrai. Car en
réalité, les combattants ne sont pas des acteurs qui se relèvent après un plan…
On pensait un peu à tout ça, dans le zinc, vautrés par terre, avachis, somnolants,
cherchant à jouir encore de la vie… Avant de passer par la porte du C-130, les
uns après les autres. Stein et Backman étaient assis côte à côte, et étudiaient
ensemble les plans du puits où avait été enterré Masterwar.


Cela faisait maintenant trois heures qu’ils avaient quitté Las
Vegas, et la lumière rouge s’allumait déjà, une sonnerie vibra. On approchait
de la cible.


Stein se leva et, sans avoir à le leur demander, les commandos
prirent position dans la longue carlingue de l’avion, s’alignant déjà pour le
saut. Le C-130 perdait de l’altitude. Il commençait sa descente sur l’objectif.
Il devenait vulnérable. Si les Russes le détectaient maintenant, leur chasse
décollerait aussitôt. Et l’équipée du capitaine Stein et de ses forces
spéciales s’achèverait prématurément.


Stein sauterait en premier, avec Backman. Il tenait à le voir
pendant la chute. Ne pas le quitter. Le moment de vérité approchait. Un type
ouvrit la porte, le sas par lequel les paras allaient se jeter dans le vide. Avec
leur barda. Stein regarda sa montre. Un nouveau signal sonore retentit. Plus
strident que la première sonnerie. Il signifiait qu’on pouvait déclencher le
compte à rebours.


Stein commença le décompte. Backman, petit type rachitique au
menton décoré d’une minuscule barbichette à la Lénine, semblait prêt à toutes
les folies… Même à se jeter derrière Stein.


C’était le moment.


— Go !


Stein sauta. Immédiatement après, Backman se précipita dans le vide.
Puis le reste de l’équipée s’égrena dans le ciel, parachute ouvert, en partie
masqué par l’obscurité qui s’abattait sur la région. Il faisait froid. Stein en
fut heureux. Des mois qu’il n’avait pas ressenti une pareille sensation de
fraîcheur. Il avait un peu ralenti sa descente, et s’était porté au niveau de
Backman. Le professeur maigrelet avait la face déformée par des grimaces d’effroi.
Il semblait ne plus savoir comment respirer. Ses guiboles se balançaient dans
le vide, cherchant désespérément un appui. Comme un aveugle tâte le sol devant
lui…


On voyait très distinctement la rivière qui grossissait sous eux. On
discernait également quelques maisons et immeubles, formant sans doute la ville
de Curry, en fait enclavée entre des collines boisées.


Malgré le poids de son harnachement, Stein se posa en souplesse. Il
se débarrassa immédiatement de son parachute et commença à le replier tout en
suivant l’atterrissage de Backman. Celui-ci fut recouvert par sa toile. Les
bras chargés du parachute, Stein courut jusqu’à lui et l’aida à se sortir de
son emballage de soie. Il le remit sur pied tandis que, maintenant, les
commandos atterrissaient en rafale.


— Ça va ?


— Oui… Bon sang ! C’était la première fois…


Backman était encore tout agité.


— C’est terminé, mon vieux. Le plus dur reste à faire.


Ils avaient atterri à la limite d’un bois, dans ce qui ressemblait
à un pâturage. Ce bois était providentiel. Stein comprit de suite quel parti il
pouvait en tirer ; en poussant Backman devant lui, il s’y dirigea.


Un instant plus tard, tous les chefs de groupe se réunissaient
autour de leur capitaine à l’allure si impressionnante.


Backman fouillait dans une caisse larguée en même temps qu’eux où
on avait rassemblé les outils nécessaires au déménagement de Masterwar.


Le bilan était lourd. Pas encore de mort, mais un gars avait échoué
dans la rivière et personne ne l’avait revu. Trois autres s’étaient cassés une jambe
en atterrissant. Une caisse de munitions manquait. Stein s’inquiétait pour le
type qui avait plongé dans la Susitna. Pour sa santé, d’abord ; mais
surtout il craignait que son corps fût trouvé par les Russes en aval de la
rivière si celle-ci l’avait emporté.


À part ça, tout allait bien. Ou pas trop mal. Vu l’endroit escarpé
où on les avait parachutés, la rivière, ils s’en tiraient finalement sans trop de
casse.


L’air était frais mais pas glacial. Ce bois leur fournirait une
cachette idéale et, si les affaires tournaient mal, ils pouvaient espérer se
replier vers les montagnes, et tenter de regagner le pays en traversant la côte
ouest du Canada.


— Avant d’y aller, fit Stein, je veux que tous nos gars
vérifient leurs équipements et leurs armes.


— Pour les blessés ? demanda Connoly.


Connoly était le sergent le plus décoré de cette unité. Et l’on ne
comptait plus les cicatrices sur son corps encore athlétique, malgré sa cinquantaine
avancée.


— Tu les mets tous les trois à l’abri. Qu’on les bande, qu’on
leur fasse des attelles. Donnez-leur aussi de l’arnica. Pas de morphine. Compris ?
Qu’ils se surveillent les uns les autres. On aura besoin de tous nos gars, pas possible
de leur laisser des nourrices.


Connoly approuva.


— Contactez le PC, et passez le mot. Tout s’est bien passé.


Stein s’éloigna des chefs de groupe poursuivi par Backman qui se
lamentait. Il avait la moitié de ses appareils foutus dont des presses
hydrauliques.


— Faut vous débrouiller avec ce que vous avez. On est trop
loin de la maison pour chinoiser. Faites pas l’enfant Backman, et démerdez-vous.


— Je crois que cette affaire nous concerne tous…


— En effet, Professeur.


Stein accéléra le pas et rejoignit Benson qui déballait ses cartes
d’état-major.


— Passez-moi une torche.


— De suite, Capitaine.


Benson laissa tout en plan et fouilla dans une sacoche. Il y trouva
ce que demandait Stein, le lui tendit, avant de se remettre à sa besogne.


Stein s’assit en tailleur. L’herbe était grasse et humide. Et son
froc fut immédiatement trempé par cette rosée nocturne. L’Alaska n’avait pas fondu
comme un sorbet après le cataclysme, malgré le réchauffement spectaculaire de
la planète. Le pays restait soumis à des températures plutôt basses, et un
climat dit « nordique ».


Stein devait vérifier sur les cartes sa position. Il était près de
vingt-deux heures et, dans cent vingt minutes, l’escadre commencerait le
pilonnage de la ville d’Anchorage. Lorsque cela se produirait, les forces
spéciales du capitaine Han Stein devaient impérativement contrôler Curry et Backman
et ses techniciens être à pied d’œuvre dans le puits.


Le bois se situait au nord de Curry. Stein n’eut qu’à tracer un
trait, une ligne droite traversant la petite bourgade, pour marquer sa cible :
le puits. Les notes fournies par les services de renseignements disaient que
Curry ne comptait pas plus d’une centaine d’habitants, vivant de la pêche et de
la chasse. Il y avait aussi un poste russe doté d’un maigre effectif. Celui-ci,
selon ses notes, donc pas infaillibles, était situé à l’entrée du patelin, soit
à proximité du puits bétonné.


Stein gambergeait sur la meilleure manière de neutraliser la force
ennemie. Celle-ci n’était pas un vrai problème, mais si elle parvenait à transmettre
un message à la garnison de Willow, ça chaufferait dur pour les commandos.


Après quelques minutes de réflexion, Stein trancha. Un : Connoly
irait en avant-garde pour détruire le poste russe ; deux : lui et le reste
des commandos contourneraient Curry par le sud et se rapprocheraient du puits. Une
fois Connoly de retour, ils se mettraient au travail et contacteraient l’aéronavale
pour qu’elle vienne réduire la poche de Willow, car c’est de là que l’avion-cargo
devait embarquer l’ordinateur sur Las Vegas.


— Benson, dit Stein en se redressant, va me chercher Connoly. Et
que chacun se prépare à faire mouvement.


Benson disparut. Stein était debout. Les mains sur les hanches, il
fixait le patelin engoncé dans sa gangue d’obscurité. Il médita un bref moment
sur ce qui s’était passé depuis trois années et en conclut que le pire, peut-être,
n’avait pas encore eu lieu.


Connoly était dans son dos. Il toussota. Stein se retourna. L’Irlandais
lui sourit.


— À vos ordres, Capitaine.


— Vous allez avec votre section vous emparer de ce poste.


Il invita le sergent à s’approcher et lui montra une croix sur la
carte.


— Petit effectif russe, mais ils ne doivent sous aucun prix
contacter Willow. C’est compris ? Nous prendrons Curry en tenailles pendant
que vous les anéantirez.


Ce dernier mot eut sur Connoly l’effet d’un baume. Son visage s’éclaira
d’un sourire cruel. Et féroce.


— Départ dans deux minutes.


Connoly salua son chef, et s’en retourna vers sa section.


Un quart d’heure plus tard, le sergent, après avoir navigué entre
les maisons désolées de Curry, atteignait un petit poste où brillait une faible
lumière. Il y avait, devant l’ancien snack où les Russes s’étaient installés, une
jeep et deux camions.


Dans un recoin, fumant une cigarette, une sentinelle luttait contre
le froid en piétinant le sol. Le Russe portait en bandoulière, sur l’épaule, une
AK 47. Connoly allait s’en occuper. Personnellement. À la lame. Il le
truciderait en un tournemain. Le Russe semblait jeune. Aussi famélique qu’un
bœuf africain. Connoly fit signe à ses hommes de ne pas bouger. Il tira son
poignard de son étui. Il se passa le tranchant sur le pouce et se sourit à
lui-même. La sentinelle n’était qu’à trois mètres.


De trois quarts. Un peu grotesque dans sa gabardine lâche et usée
jusqu’à la corde.


Connoly sortit de l’ombre. Il fit deux pas en avant. Sans doute alertée
par le crissement des rangers, la sentinelle pivota sur elle-même. Mais il
était déjà trop tard. Le Russe ouvrit la bouche pour donner l’alarme, mais la
main de Connoly l’étouffa tandis que l’autre, armée du poignard, s’abattait sur
son ventre. La lame entra entièrement dans la ceinture abdominale qu’elle
perfora. Le Russe écarquillait les yeux d’effroi. On y voyait presque couler
des larmes de gosse. Mais Connoly y demeurait insensible et assena un deuxième
coup de couteau dans le bide du Russe. Le sang se ruait hors du corps. Il transpirait
sur la gabardine, ruisselait sur le manteau, souillant la main meurtrière et
son éperon de métal froid. Connoly enfonça une dernière fois son poignard, mais
le Russe était déjà mort. Il l’entraîna en arrière. Et le refila à un de ses
gars qui le jeta dans un bouquet d’arbustes.


La route était libre. Connoly donna alors l’assaut.














 


 


CHAPITRE IV


Chambers se resservit un deuxième bourbon. Il avait la bouche sèche
du conférencier. Cela faisait près d’une heure déjà qu’il parlait. Une incroyable
moisson de détails, au point que Rourke crut que le président enrobait les
choses et écrivait un roman.


Chambers marcha, verre en main, un instant dans son bureau ; puis
il revint s’asseoir en face de Rourke.


— Jusqu’ici, dit-il, tout se passait comme prévu. Bien sûr, un
type avait filé dans le courant, et trois autres s’étaient cassés la guibole, mais
Stein avait la situation bien en main. Le sergent Connoly avait fait table rase
du poste russe. Une dizaine de tigres affamés n’auraient pas commis un tel
massacre. C’est du moins ce qui ressort des rapports que j’ai lus. Enfin, l’essentiel
était que Backman et ses gars soient au travail et que l’ordinateur finisse
dans un camion, direction Willow. Ce qui fut fait. L’aéronavale avait attaqué
la garnison russe et la ville couvait sous un tas de cendres. On y a héliporté
des éléments de l’infanterie de marine. Anchorage subissait le feu de nos destroyers.
Un déluge de bombes, c’était. Croyez-moi, Rourke, on se serait cru à Iwo Jiwa. Le
pilonnage a duré toute la nuit.


— Des milliers d’obus, précisa Morrisson alangui sur le divan.
Un gros sacrifice. On a beaucoup puisé cette nuit-là dans nos réserves.


Chambers balaya l’objection de Morrisson d’un geste et reprit la
parole.


— À une heure précise, notre avion-cargo a atterri sur l’aérodrome
de Willow. La bataille faisait rage dans la ville, les Russes se battaient pied
à pied. Maison par maison.


— Et Stein ? fit Rourke.


— Stein était au rendez-vous. Mais c’est un peu plus tard que
les choses ont commencé à se gâter. Masterwar a été embarqué dans l’avion-cargo.
Et il a décollé. Parce que notre infanterie de marine, emmenée en hélico jusqu’à
Willow, butait contre une résistance russe qu’on avait sous-estimée. Le général
Allison, présent sur l’Enterprise, a demandé à
Stein de rester sur place. En renfort.


Chambers reposa son verre vide devant lui. Il demeura silencieux un
instant méditatif, avant de poursuivre.


— Les Russes nous ont mis une sacrée raclée. Stein a perdu la
moitié de son effectif. L’autre partie était à court de munitions et nos hélicos
ont dû faire une navette incessante, durant toute la nuit, pour évacuer ceux
qui avaient survécu. Stein, blessé au ventre, est mort trois jours après. Il a
pu faire son rapport durant les quelques moments de lucidité qui lui restaient.
Coup dur. Mais, malgré ce fiasco, on avait au moins Masterwar.


— C’était cher payé, mais une consolation quand même, philosopha
Morrisson.


— À quatre heures du matin, alors que l’avion-cargo
transportant l’ordinateur et Backman devait se poser à Las Vegas, nous avons
perdu le contact. Disparu. Volatilisé. Comme un tour de passe-passe. Notre
couverture radar n’est plus ce qu’elle était avant-guerre. Nous suivions l’avion
grâce à la radio. Le pilote n’a rien signalé d’anormal. On a cru qu’il s’était
écrasé, quelque part entre l’Oregon et le Nevada.


— J’ai envoyé pendant plusieurs jours des vols de
reconnaissance. On n’a rien trouvé. Erreur de navigation ? On n’en savait
rien. Comment le savoir, d’ailleurs ? Quant à ces vols de reconnaissance
ils ne sont guère fiables.


— Aussi, reprit Chambers, nous avions le choix entre le crash
de l’appareil et son détournement.


— Les Russes ?


— Oui, John. Morrisson a alors mis sur le coup toutes ses
équipes basées derrière les lignes ennemies. Si le cargo avait été piraté, il avait
forcément dû atterrir quelque part.


— Conclusion de bon sens, commenta Rourke à mi-voix.


— Trois semaines se sont alors écoulées, poursuivit Chambers
avec le sens du suspense. Rien. Pas de trace de notre ordinateur. Nos gars ont
mis le paquet. Et puis, un jour, Morrisson reçoit un câble de Chicago. Un message
radio codé de notre antenne locale.


Morrisson jugea alors qu’il lui revenait de droit de raconter la
suite.


Chicago était devenu depuis la guerre la plus importante garnison
soviétique de tout le continent américain. C’est là que siégeait son Grand Quartier
Général. Il occupait tout le centre-ville profitant de la proximité du lac
Michigan, du port, de la Chicago River, laissant le reste de l’agglomération, sa
partie est, aux dizaines de milliers de réfugiés qui s’entassaient dans les anciens
quartiers dévastés, comme ceux de Melrose, Maywood, Berkeley, Norridge ou de
Franklin Park.


Jamais cette ville n’avait été aussi néfaste pour l’homme que
depuis son invasion par les communistes. Un vrai coupe-jarret. Une gigantesque
cour des miracles. Un Harlem surdimensionné mille fois plus criminogène. Des
gangs, des sectes d’illuminés, des adorateurs de Satan, des fous, des malades, ville
infectée, où l’on s’entre-tuait pour un rat ou une vieille boîte avariée de
corned-beef. Les troupes russes, elles, stationnaient dans Evaston et Skokie, et
une forte garnison était établie dans les alentours de l’aéroport de Stevenson.


Huit mois déjà que le lieutenant Phil Brooks survivait dans cette
jungle depuis que Morrisson l’avait envoyé à Chicago pour y constituer un
réseau de renseignements, et y monter un groupe action.


Brooks aurait été un grand écrivain si la guerre n’avait pas
contrarié son destin. Il livrait des nouvelles fantastiques à des revues, participait
à des scénarios pour des séries TV, et pondait des humeurs dans un petit canard
réputé pour l’influence qu’il exerçait sur les milieux universitaires et
intellectuels de Chicago. Brooks, malgré ses quatre années passées dans l’équipe
universitaire de football de Chicago, n’avait pas vraiment le profil d’un agent
spécial.


Ce qui n’avait pas empêché Morrisson de le recruter dans son
service lorsqu’il l’avait remarqué parmi les centaines de réfugiés internés au camp
de Jacksonville. Il lui avait fait suivre un entraînement spécial, et au bout
de trois mois, il s’était acquitté, en vrai professionnel, d’une mission à
Saint-Louis qui consistait à exécuter un traître infiltré dans un réseau
américain. Enquête rapide et élimination tout aussi exemplaire, effectuée dans
les règles de l’art.


Ayant besoin d’un homme intelligent et habile pour Chicago, Morrisson
l’avait naturellement choisi. Le GRU avait démantelé le réseau de Chicago. Il
urgeait d’en créer un nouveau, vu l’importance stratégique de cette ville qu’avaient
choisie les Russes pour y établir leur commandement militaire central.


Huit mois après son affectation, Brooks dirigeait un groupe de cent
hommes, bien équipés, entraînés par les troupes spéciales. Il s’était constitué
des centaines de fiches sur les officiers russes occupant des postes importants.
Brooks vivait dans un vieil immeuble de Melrose, à l’angle de Walton et de la 25e.


La cave de l’immeuble abritait des armes, des vivres, du papier, une
ronéo, une citerne d’eau, des uniformes russes et trois motocyclettes, réservoir
plein. La radio se situait dans une rue voisine, dans Augusta, un ancien
atelier de confection situé au dernier étage.


Comme les autres groupes clandestins, Brooks reçut le message de
Green-House Creek leur demandant de recueillir toutes les informations
possibles sur l’atterrissage récent d’un avion-cargo américain. Si celui-ci
était repéré, d’en informer immédiatement le centre, en Louisiane.


Brooks réunit son petit état-major dans son appartement de Walton.


Boscowitch veillait sur la sécurité. C’était un ancien mineur
polonais, ayant vaguement disputé l’un des trois championnats du monde de boxe,
catégorie poids mi-lourds. Un grand type carré, à la gueule déformée, taciturne,
mais d’un dévouement exceptionnel. Il était toujours habillé d’un gros manteau
de laine, d’un T-shirt crasseux à l’effigie des « Browns » de
Cleveland, d’un pantalon de toile gris et chaussé d’une paire de bottes texanes
aux bouts ferrés. Il ne se séparait jamais de son Riot Gun pour lequel il s’était
confectionné un étui, placé à l’intérieur du manteau, cousu sur la doublure.


La pièce était dépourvue du moindre confort. Il y avait des matelas
jetés par terre, une table au plateau en plexiglas, des livres. Les stores étaient
baissés. Une énorme cafetière chauffait sur un petit camping-gaz.


Assis sur les matelas, Max, un grand juif efflanqué à la longue
chevelure bouclée, aux yeux ronds comme des soucoupes ; Noddles, un beau
type, très brun, les cheveux ramenés en arrière, large carrure et front
olympien ; Deborah, une ancienne danseuse de ballet, jolie rouquine, au
corps élancé, et Fatmo, un gros mec graisseux, toujours en sueur, aux doigts boudinés
et au crâne dégarni.


Si la police communiste avait débarqué à cet instant dans l’appartement,
elle aurait décapité l’organisation de Chicago, car ces six-là en constituaient
le commandement central.


Brooks les mit au parfum du message de Green-House Creek.


— C’est l’endroit le mieux gardé, nota Noddles. L’aéroport est
inaccessible.


— Noddles a raison, fit Max. On risque de se brûler les doigts
en nous y frottant. Les Russes guettent notre moindre erreur.


— On en a fait d’autres, grommela Fatmo, le gros, et si le
centre nous demande de nous rencarder, va bien falloir mettre la main à la pâte.


— Ce qu’il faut, c’est se renseigner. Si l’accès nous est
interdit, ceux qui sont dans l’aéroport n’y demeurent pas éternellement.


Brooks jeta un regard approbateur sur Deborah qui venait de poser
le problème de manière attrayante.


— Tu as raison, fit-il. Trouvons celui qui pourra nous
renseigner. Quelqu’un du GRU de préférence, et affecté sur l’aéroport.


— On doit avoir une fiche sur un colonel du GRU, Valentin je
ne sais plus quoi…


— Kirilov, précisa Fatmo. Quarante ans, un mètre soixante-dix,
décoré de l’ordre de Lénine, ancien agent du GRU au Moyen-Orient, parle douze
langues couramment…


— Ça, on s’en fout, coupa Noddles. Ce qu’on doit savoir, c’est
où l’embarquer sans se faire pincer.


— On doit avoir ça au fichier.


Fatmo connaissait son fichier, ses mille deux cents noms, comme il
aurait su par cœur sa bible si la vie l’avait fait prédicateur.


Brooks se leva et alla se servir une tasse de café.


— Il faut le suivre. Ce qui est sur sa fiche peut être dépassé
aujourd’hui. Noddles, tu vas réunir une petite équipe pour filer ce Kirilov. Nuit
et jour. Je veux connaître son emploi du temps régulier.


Noddles hocha la tête. C’était un ancien limier de la criminelle et
ses qualités de pisteur, de filocheur, avaient souvent rendu d’excellents services
à l’organisation. De plus, il possédait sur le bout des doigts le plan de
Chicago et était connu par tous les dingos de la ville, qu’il utilisait, à leur
insu, comme indicateurs. Il n’avait plus de condés à offrir mais de temps en temps
une boîte de conserve ou un paquet de cigarettes.


Brooks trempa ses lèvres dans le café amer.


— Ce truc est immonde, grimaça-t-il. Ils pourraient nous
envoyer un peu de colombien. Bon, ajouta-t-il, en reposant sa tasse sur le plexiglas.
Morrisson veut qu’on mette les bouchées doubles. Paraît que cette affaire est
très importante. Aussi, à partir de maintenant, on ne travaille que là-dessus. Max,
tu vas chercher une planque. Un petit local. Très discret. C’est là qu’on
cuisinera Kirilov. Son nouveau nom sera Ventriloque. Pigé ? Que tous nos
groupes soient désormais en état de veille permanent.


— Qu’est-ce qu’on fait des tracts ? demanda Deborah.


— Tu vas au rencard, comme prévu. Bosco t’accompagnera. Pas de
distribution. Ventriloque a la priorité. Ce sera tout pour aujourd’hui. Demain,
ici, à vingt heures. On fera le point : Noddles et Fatmo, voyez-vous. Fatmo,
tu lui refiles tout sur Ventriloque.


Il y eut un petit murmure, signe de détente, puis, après que
Boscowitch se fut assuré que la voie était libre, chacun des participants se retira,
l’un après l’autre. Discrètement. Brooks craqua une allumette, leva les stores,
et s’alluma une cigarette. Il faisait un temps de chien. D’énormes vessies
noires commençaient à pisser sur Chicago. Une pluie moite, huileuse et acide.


Combien de temps cette foutue guerre allait-elle encore durer ?
pensa Brooks, en se rappelant le dernier contrat qu’il avait signé avant que
cette giclée d’ogives nucléaires ne s’écrase sur le monde. Dix mille dollars à
la signature… autant à la livraison. Son nom écrit en lettres capitales au
générique… Le succès !














 


 


CHAPITRE V


Fatmo n’avait pas voulu dire à Noddles comment il s’était procuré
la photo de Ventriloque. Fatmo avait ses petits secrets. Noddles n’avait pas insisté.


Depuis une heure, il guettait l’accès autoroutier à l’aéroport
Stevenson. Un an auparavant, celui-ci avait sauté. Et les Russes avaient pris
des mesures pour qu’un tel incident ne se reproduise jamais. Sur deux
kilomètres, la route n’était plus qu’une succession de chicanes, de chevaux de
frise, une bande de bitume arpentée par des centaines de soldats de l’Armée
Rouge, ayant ordre de tirer sans sommation sur le moindre intrus.


Ventriloque, vu son rang de colonel, avait une voiture avec
chauffeur. Il s’occupait de la sécurité militaire de l’aéroport, et la fiche de
Fatmo disait que chaque matin, en arrivant au premier barrage, il descendait de
sa bagnole et se languissait un moment au bord de la route. C’est à ce barrage
que Noddles avait pris ses quartiers, à cinq heures du matin, revêtu de l’habit
des employés de la voirie que les Russes utilisaient pour entretenir les voies
dites de communication que toutes les armées du monde considèrent comme un fait
stratégique.


À six heures trente, alors que Noddles donnait des coups de pioche
(lui et les autres employés déblayaient les décombres d’un immeuble effondré), une
Mercedes noire ralentit et vint se garer sur le bas-côté de la route. Un type
en sortit. Il ressemblait à celui dont Noddles avait la photo. Même visage
émacié, même yeux noirs étirés en amande, même nez camus orné à la racine d’une
moustache finement taillée… Kirilov, alias Ventriloque, n’avait pas changé ses
habitudes.


Il prit le temps de s’allumer une cigarette. Puis il regarda les
hommes de la volerie s’activant au déblaiement. Les camions de troupes ne cessaient
pas d’aller et venir. La chaussée était trempée. La pluie s’était déversée sans
interruption jusqu’au lever du jour. Kirilov marcha un peu, inspecta le poste
de sécurité, avant de regagner sa Mercedes… La voiture démarra.


Noddles la suivit un instant des yeux jusqu’à ce qu’elle se perde
dans l’enceinte de l’aéroport.


Un garde russe lui donna un coup de crosse dans les reins pour l’inviter
à reprendre le travail. Il lui brailla des injures en russe. Noddles s’exécuta.
Il allait devoir attendre toute la journée que Kirilov ressorte de son terrier.


Le soir, les mains de Noddles étaient couvertes d’ampoules. Et
saignaient un peu. Kirilov n’était toujours pas reparu. Brooks et les autres
attendraient.


Il était vingt heures trente lorsque les gars de la volerie furent
rassemblés et embarqués dans un camion. Noddles ne pouvait resquiller sans se
faire remarquer. Il n’y avait que des Russes dans les parages. Sa présence
étonnerait vite. Tant pis, il rentrerait avec les autres.


Les types exténués s’entassèrent dans le camion. On leur distribua
une sorte de jus de chaussette, au goût infect, avec un morceau de pain noir. Le
prix de leur peine. Les Russes savaient qu’un homme doit avoir sa ration alimentaire
s’il lui faut travailler.


Ce fut ensuite le départ. Noddles était monté le dernier. Le camion
prit la direction de Melrose. Noddles avait trimé pour rien. Il avala sa soupe
immonde. Comment ces pauvres types parvenaient-ils à ingurgiter une pareille
merde ? Un cochon affamé n’en aurait pas voulu.


Le camion atteignait les faubourgs de Melrose, lorsque Noddles
aperçut, sans y croire, la Mercedes de Kirilov qui les rattrapait.


« Dieu soit loué », marmonna-t-il. Il était presque vingt
et une heures. Le camion stoppa. Noddles demanda à la ganache qui les
surveillait de descendre. Un petit boniment arracha l’autorisation. D’un geste
acrobatique, Noddles enjamba le rabat, et se retrouva sur la chaussée. Le
camion redémarra.


La Mercedes dépassa Noddles et prit le chemin de Lincolnwood, du
Bryn Mawr Country Club… Le gratin de l’Armée Rouge y habitait. C’était beau, élégant,
fastueux. Un quartier rupin où la vermine était traitée comme les rats. Il y
avait même un bordel de luxe.


Noddles suivit des yeux la Mercedes. Peut-être, après tout, cette
journée n’avait pas été aussi inutile qu’il l’avait cru. En souriant, il considéra
ses mains sanguinolentes et se mit en route.


Il arriverait en retard chez Brooks. Mais avec une bonne nouvelle, du
moins un début de piste prometteur… Il médita sur le bordel… Clara Gradway y
était une pensionnaire demandée, et cette Clara, Noddles la connaissait… Quatre
ans plus tôt, avant les événements, il l’avait arrachée à un proxo cruel dont
elle était le gagne-pain. Le type, un Noir à la gâchette facile, avait fini sur
la chaise électrique après avoir tué deux jeunes filles qui refusaient de tapiner
pour lui.


Tous ces souvenirs lui remontèrent le moral.


Melrose plongeait dans la nuit. Et la nuit, une faune de dingues y semait
la terreur. Walton était à dix minutes de marche. La 25e grouillait de
monde. Types hagards, enguenillés, aux sales gueules, puants, qui jouaient du
couteau à la moindre altercation et dépeçaient les cadavres par simple cruauté !
On disait, cependant, dans Melrose que des gens bouffaient cette carne humaine.
Noddles avait mené sa petite enquête. Et il semblait bien que cela était vrai.


Noddles avait une main enfoncée dans la poche de son parka jaune, distribué
aux gars de la volerie. Il tâtait son Spécial 38. Au cas où l’un des
joueurs de couteau de Melrose aurait eu l’intention de le suriner.


*

*   *


Max avait trouvé une planque dans Morton Grove. Près d’un grand
parc, Forest Reserve, limitrophe du quartier de Skokie où les Russes avaient
installé une division blindée affectée à la défense du Grand Quartier Général.


Noddles arriva au moment où Brooks s’apprêtait à clore la réunion. On
s’y était mis d’accord sur Morton Grove. Et deux jeunes recrues s’occupaient
déjà de rendre cette cave d’immeuble habitable et de prévoir des systèmes de
détection afin d’échapper à d’éventuelles rafles.


Brooks se montra rassuré en voyant débarquer Noddles. Il demanda
aux autres de se rasseoir.


— Tu as vu Ventriloque ?


Noddles grogna en se défaisant de son parka jaune.


— Il doit crécher à Bryn Mawr, au Country Club. J’ai failli le
rater.


Il se servit une tasse de café.


— On a quelqu’un qui pourrait se renseigner sur lui, c’est une
pute, Clara Gradway. C’est la fille la plus demandée de Lincolnwood.


— À moins que Ventriloque soit une pédale, fit Max.


— J’en doute, intervint Fatmo.


— Bien. Noddles tu vas aller voir cette pute, dès ce soir.


— J’irai avec lui, dit Deborah qui avait eu une liaison avec
Noddles.


Brooks approuva. Puis, cette fois, il congédia son petit monde.


Le Country Club était une vraie place forte. Noddles et Deborah
durent jouer au chat et à la souris avec les patrouilles russes pour pénétrer
les bâtiments ultra-protégés où se trouvait le boxon de Clara Gradway.


La porte de service de ce pavillon en bois, résonnant du bruit d’un
phonographe grésillant un vieil air des années trente, était ouverte et Noddles
et Deborah se retrouvèrent brutalement au milieu du petit personnel qui faisait
de son mieux pour que les officiers russes se détendent et passent des soirées
enivrantes et ensorcelantes. Le repos du guerrier, quoi !


Une petite serveuse portoricaine ouvrit la bouche d’inquiétude en
voyant débarquer Noddles.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? trembla-t-elle.


— T’en fais pas, poulette, on vient voir une vieille copine.


Ils étaient à l’office et un brouhaha assommant leur parvenait des
pièces du rez-de-chaussée où les Russes se sonnaient d’alcool en pelotant les
rombières à leur solde.


— Si on vous attrape, s’inquiéta la fille, ils vont vous tuer.
Personne n’a le droit de venir ici.


Les autres femmes de l’office reprenaient leur travail. La
soûlographie et la goinfrerie des Russes n’attendaient pas. Et puis, que ce
type et la fille qui l’accompagnait se fassent piquer, elles n’en avaient rien
à foutre.


La Portoricaine tenta de se défiler, mais Noddles la retint par le
bras.


— Clara Gradway ?


— Escalier de service, deuxième fenêtre. Maintenant, laissez-moi
travailler.


Elle était morte de trouille et avait murmuré ce renseignement se
méfiant sans doute de ses petites camarades. Noddles la laissa filer et, avec
Deborah, il ressortit.


— Tu vas attendre ici. Planque-toi. Je la verrai tout seul, c’est
préférable.


— Sois prudent, Frankie…


Noddles la regarda tendrement, puis il posa un baiser sur ses lèvres.
Deborah l’aimait encore… Mais pouvait-on aimer dans ce monde pourri où les gens
se bouffaient aux coins des rues !


L’escalier de service grinça. Les mailles métalliques n’étaient
plus d’une grande jeunesse. Noddles passa la première fenêtre. Elle était dans
l’obscurité… Apparemment inoccupée cette pièce, pas comme la deuxième chambre d’où
fusaient des éclats de rire. Les rideaux s’entrouvraient. Ils bâillaient et le
vent un peu humide les soulevait par intermittence… Noddles se plaça de telle
manière qu’il pût voir ce qui se passait dans la chambre.


En bustier noir et porte-jarretelles assortis aux bas anthracites, Clara
était assise, jambes écartées, sur un type qu’elle masquait. Elle tournoyait
sur sa bite comme le bras d’un pick-up sur un disque en vinyle. Le Russe avait
de grandes guiboles lisses et flasques qui pendaient dans le vide, pieds
touchant la carpette mauve étendue au bas du lit.


Elle riait, Clara. Clara, la pute à Russkoffs que Noddles avait
tirée d’affaires, sauvée du fil du rasoir de son proxo. Faudrait qu’elle s’en souvienne !
Qu’elle renvoie l’ascenseur.


Un bras apparut sur le flanc droit de la pute. Celui du Russe
cherchant une bouteille d’alcool posée sur la table de chevet. Sans arrêter d’enfiler
Clara, il attrapa la boutanche et la porta à sa bouche. Il en avala une bonne
rasade. Et rota bruyamment. Baragouina quelques mots en Russe.


Clara faisait toujours la toupie. Mais le Russe devait être en bout
de course. Il cria, jeta le tord-boyaux par terre, et agrippa des mains les hanches
de la fille.


Noddles dégaina son feu. Le Russe jouirait bientôt et s’il ne
quittait pas cette chambre vite fait, Noddles le parfumerait à la cordite.


— Aaaaaaaaaaah ! Ooooooooh !


— C’est fait mon chou, minauda Clara en quittant le bas-ventre
du Russe. Tu m’en as mis partout, dégoûtant !


Clara se leva et entra dans ce qui devait être un cabinet de
toilette.


Le Russe ne bougeait plus. Il ronflait. Lorsque Clara revint il
dormait, soûl, nu, sur le dos, l’engin rétréci entre les jambes.


— C’est ça, roupille, gros tas.


Clara se rhabilla. En fait, elle repassa un slip. Sans doute pour
ne pas s’enrhumer.


— Psit !


Clara se retourna brusquement vers la fenêtre. Elle eut un
haut-le-cœur. Un bref moment de panique.


— C’est moi, Noddles.


— Qu’est-ce que tu fous là ?


— Sors ; rejoins-moi sur le balcon.


Clara regarda anxieuse le Russe affalé sur le pieux.


— Ce porc roupille. Allez, viens.


Clara allait sortir lorsque, soudainement, le Russe se redressa ;
comme un mort dans sa tombe. Il vit Noddles dans l’entrebâillement de la
fenêtre.


— Trop tard, connard, fit Noddles en entrant dans la pièce.


Son 38, armé d’un silencieux, se braqua sur le Russe et avant qu’il
ait pu crier, une balle s’écrasa dans son œil droit et le plaqua définitivement
sur le lit. L’oreiller se macula de sang.


— T’es dingue ou quoi ?


Clara regardait avec effroi le corps rectifié du Russe. Buté dans
son paddock à elle.


— Bon sang, rugit-elle, il n’y a qu’à moi que ce genre de
choses arrive. Qu’est-ce que je vais en faire maintenant ?


— T’occupe ! Salope. Je t’en débarrasserai si tu réponds
à mes questions, sinon je te le laisse en dépôt, ton macchab !


— Okay. Dis-moi ce que tu veux savoir, et après tire-toi. Avec
ce machin…


Noddles ferma la fenêtre. Puis il s’écroula dans un fauteuil et s’alluma
une cibiche.


— Kirilov, ça te dit ? fit-il en recrachant une bouffée
de tabac.


Clara poussa les pieds du cadavre et s’assit sur le rebord du lit.


— Mouais. Il vient des fois. C’est une grosse huile. Un client
un peu spécial.


— C’est-à-dire ?


— Un S-D, quoi.


— Sado-maso ?


— Un vrai cinoque. Il aime aussi les petits garçons.


— Où crèche-t-il ?


— Au 22 Browry. Juste en face du Country Club.


Noddles se releva.


— Si tu m’embrouilles, je reviendrai et je te buterai, connasse.


— Je t’ai dit ce que je savais. Maintenant, enlève-moi ce truc.
Tu l’as promis. On a fait un marché.


Noddles resta un instant hésitant. Puis il souleva le cadavre du
Russe, déjà frais, et l’emmena avec lui sur le balcon. Il le balança par-dessus
bord.


— Tu vas pas le laisser là ?


— Écrase un peu, Gradway. Et rentre dans ta piaule, tu vas te
geler les miches…


Clara finit par sourire avant de s’enfermer dans sa chambre. Il
fallait faire disparaître l’oreiller… Noddles redescendit en vitesse et
retrouva le cadavre étendu dans l’herbe, près duquel Deborah se tenait comme un
santon.


— Qu’est-ce que tu vas en foutre ?


Elle avait parlé d’une voix trainante et imperceptible.


— On va le jeter dans le petit lac. Le temps qu’il remonte à
la surface, on aura Ventriloque à notre pogne.


— Et Clara ?


— Clara ? Mais on en n’a rien à cirer de cette pute. Allez,
aide-moi donc à charrier cette merde.














 


 


CHAPITRE VI


— Brooks a fait parler Kirilov.


Morrisson avait ponctué sa phrase d’un clin d’œil.


— Ils l’ont enlevé en pleine nuit. Une mise en scène très sobre,
mais une organisation remarquable. Deux voitures de police que les Russes utilisent
pour leur service de sécurité et dix personnes en uniforme. Fatmo avait prévu toute
l’opération dans ses moindres détails. C’est lui qui a cuisiné le Russe pendant
cinq jours et cinq nuits, alors que les rafles se succédaient. Les Russes
étaient sur les dents. Le corps du type que Noddles avait buté avait refait
surface. Et Clara était vite passée aux aveux.


Rourke s’alluma un cigarillo.


— Mais qu’a-t-il dit ?


— Attends un peu.


Chambers souriait.


— Kirilov parlait plusieurs langues, alors ce con s’est mis à
dégoiser en lithuanien ; tu vois d’ici la tronche de Brooks et de ses
petits copains. Il parlait, mais en lithuanien. Boscowitch que l’on ne
considérait que comme un porte-flingue, certes un des meilleurs, les a tous soufflés.
Je t’ai dit qu’il était polac, mais seulement par son père. Sa mère, elle, était…


— Lithuanienne, acheva Rourke.


— Exactement. Alors, pendant que Fatmo doublait les doses de
pentothal, lui, Bosco, il décryptait dans sa tête. Finalement, il est allé voir
Brooks et il lui a dit que Kirolov avait avoué depuis belle lurette.


— Brooks a failli l’étrangler, ricana Chambers. Remarquez que
j’en aurais fait autant.


Il fit une pause.


— Quoique moi, ajouta-t-il, très sérieux, je l’aurais vraiment
étranglé.


— On avait enfin retrouvé la trace de l’ordinateur. En fait
tout n’avait été qu’une succession incroyable de conneries. Et de malchances.


Après avoir décollé, l’avion-cargo transportant l’ordinateur prit
le cap prévu, sud-sud-est, direction Las Vegas. Le commandant, John Taylor
avait crié au miracle lorsque son zinc était parvenu à s’envoler de la piste de
Willow. Autour de l’aéroport, un grand aérodrome en réalité, on se battait au
corps à corps, et une mitrailleuse avait touché deux fois le fuselage du DC 8.
On avait échappé au pire.


Taylor monta son zinc à bonne altitude et passa alors en pilotage
automatique.


Vieux routier de l’aviation civile, Taylor avait l’allure d’un
play-boy vieillissant. Cheveux dorés, rides légères sur le front, pattes d’oie
aux coins des yeux, regard bleu, carrure large.


À dix milles pieds, il quitta son siège et se rendit en cabine
passager. On y avait enlevé les sièges et Masterwar s’étalait en pièces
détachées sur plus de vingt mètres. Backman faisait l’inventaire. Il avait mis
de côté les bandes et, malgré les turbulences extérieures, il était aussi solidement
campé sur ses jambes qu’un sumotori.


— Tout y est ? demanda Taylor en sirotant un gobelet de
café.


— Je crois. Reste à savoir si les pièces n’ont pas été abîmées.
Après toutes ces manipulations.


— Ça valait le voyage ?


— Vous rigolez ? Avec cet appareil on va avoir un
avantage terrible sur les autres. Peut-être est-ce la fin de la guerre d’ici
quelques mois.


Taylor paraissait douter. Il pensait aux gars qu’ils avaient
abandonnés à Willow, à cette tuerie à laquelle lui et Backman avaient échappé. Si
le professeur disait vrai, alors le sacrifice des autres n’aurait pas été vain…
Mais si Backman délirait, cette opération Sweet Ice n’aurait été qu’un piège à
cons !


— Et en quoi cet ordinateur peut bien être notre sauveur ?


Backman releva la tête vers Taylor.


— Désolé, Commandant, mais je n’ai pas le droit de vous
répondre.


— Très bien, Professeur, fit Taylor en froissant le gobelet
vide. Vous me trouverez à mon poste. Dans deux heures au plus tard on descendra
sur Las Vegas.


Taylor reprit les commandes manuelles de son DC 8. Tous les
instruments semblaient fonctionner impeccablement.


— Henry, contactez PC 001. Dites-leur vitesse de
croisière et que tout est au poil.


Le copilote se mit sur la fréquence de PC 001.


— Tempête à Corrida. Je répète, ici Tempête, appelle Corrida. Répondez.


Rien… Sinon un strident grésillement.


— Tempête à Corrida… Je répète…


— Essayez sur la fréquence de secours. Il y a de sacrées
turbulences. On est entrés dans une zone d’interférences. C’est incroyable, Henry,
regardez mon écran magnétique.


Henry constata, le front en sueur, que le DC 8 traversait un
champ d’électricité statique phénoménale.


— J’essaye fréquence de secours, Commandant.


— Bon sang ! Et cette putain de pile atomique qu’on
transporte. Henry, prenez les commandes manuelles, je vais dans la cabine. Il faut
savoir quels sont nos risques de sauter, avec cette saloperie qu’on a embarquée.


Taylor se rendit aussitôt à l’arrière du zinc. Des éclairs bleus
zébraient les ailes de l’avion. En un foisonnement de rayons laser ils
enveloppaient la carlingue.


— Backman, votre pile atomique peut-elle sauter ?


Le professeur, comme tous les passagers du DC 8, regardait
avec effarement ces faisceaux lumineux qui s’enroulaient autour de l’appareil.


— Une chance sur deux, Commandant. La pile continue de
fonctionner.


— Quoi ! Vous voulez dire que là…


— Si on l’avait arrêtée elle aurait pu ne jamais redémarrer.


— Mais vous êtes complètement dingue !


— Je vous en prie, ce n’est pas le moment.


Taylor reprit son calme. Ce qui pressait pour l’instant, c’était de
sortir l’avion de ce champ magnétique avant qu’un éclair ne le foudroie et que
tout explose. Taylor regagna son poste.


— Henry, on va se dérouter. On n’a pas le choix. Impossible de
descendre. Le plafond est trop élevé. On navigue sur les Rocheuses. On change
de cap. Direction est.


— Mais, Commandant…


— Je sais. On risque de passer chez les Russes, mais on n’a
pas le choix. Ce connard de Backman n’a pas débranché sa pile.


Henry était livide. La frousse naturelle de transporter une machine
infernale… Il essaya de nouveau de contacter Corrida.


Le DC 8 vira. Au même instant, un éclair s’abattit sur l’appareil.
Tout le tableau de bord se mit à grésiller ; des circuits cramèrent. Lorsque
l’avion reprit son assiette, la plupart des instruments étaient grillés… la
boussole ne fonctionnait plus.


Henry resta une seconde figé devant ce désastre. Cette fois, ils
étaient dans un sacré merdier. L’avion dérivait. Il fonçait droit sur les positions
soviétiques. Et cette saleté de radio qui demeurait muette.


— Corrida, répondez ! Bordel, mais répondez !


— Laissez tomber, Henry, et faites-moi un état des dégâts. On
a encore suffisamment de gas-oil pour faire deux mille kilomètres sans escale. C’est
toujours ça.


Backman entra brusquement dans la cabine de pilotage.


— Pourquoi avez-vous changé de cap, Commandant ?


Le type était à cran.


— Barrez-vous, Backman. Tout cela est de votre faute.


— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, Taylor. Je vous jure
que j’aurai votre peau…


— Appareils à trois heures, Commandant.


— Identification ?


— Je ne sais pas commandant. Des avions de chasse en tout cas.


— Si ce sont des Russes, Taylor, vous porterez une lourde
responsabilité devant l’histoire.


— Tirez-vous de là, avant que je vous casse la gueule.


Les deux hommes se défièrent un instant en silence, puis Backman
quitta la cabine. Taylor s’essuya le front.


— Ils nous prennent en chasse, Commandant. Deux zincs à l’arrière
à deux cents pieds au-dessus de nous. Deux autres en dessous.


— Laissez branchée la radio. On a encore une chance que ce
soit des gars de chez nous.


— J’en doute, Commandant.


Une voix grésilla alors. Une voix rauque, parlant un anglais
approximatif.


— Prenez… Cap au 120…


— Cette fois c’est clair…


La voix, chevrotante, réitéra son ordre.


— Que fait-on, Commandant ?


— Rien. On continue. Pas de réponse.


Le DC 8 poursuivit sa route un instant… Puis…


— Attention, fit la voix. Dernière sommation…


Deux roquettes éclairantes se croisèrent devant le nez du DC 8,
sans doute tirées par les deux chasseurs qui le survolaient.


Henry regarda Taylor de côté. La prochaine fois, ce ne serait pas
des fusées inoffensives qui leur barreraient le chemin. Mais comment accepter
de suivre ces chasseurs après ce que Backman avait dit au sujet des
potentialités de l’ordinateur !


Taylor contacta les Mig.


— Okay. On vous suit.


— Bonne idée. Cap au 120… Et pas d’entourloupes. Laissez radio
en écoute… Ne contactez personne.


Taylor abaissa un petit clapet et la communication s’interrompit.


— Henry, prenez le cap 120. Je reviens de suite.


Taylor expliqua à Backman ce qui venait de se produire. Tous les
passagers regardèrent avec effroi Masterwar, disséminé en pièces détachées dans
l’appareil.


— Backman, fit Taylor, sabotez cet engin. Que les Russes ne
puissent pas s’en servir ; c’est bien compris ?


— On n’a pas le choix…


— Non. Et grouillez-vous. Ils nous conduisent sûrement à
Chicago. Et on y sera dans peu de temps.


— Taylor, on ne peut détruire ces bandes.


— Alors neutralisez-les. Démerdez-vous ! C’est vous le
savant, après tout. En tout cas, que cette chose ne soit pas utilisable par nos
ennemis.


Taylor foudroya du regard Backman avant de retourner dans sa cabine
de pilotage. Le DC 8 empruntait un ancien couloir aérien civil. Il faisait
route vers Chicago. Pour Taylor cela signifiait qu’il ne repiloterait plus
jamais d’appareil. Les Russes y veilleraient… En le faisant passer devant un
peloton d’exécution. Mais de ça, il ne dit rien à Henry, son jeune copilote dont
le teint commençait à reprendre des couleurs.


À vingt-trois ans, mourir est une idée qui ne vous traverse même
pas l’esprit. Et c’est bien normal, après tout !














 


 


CHAPITRE VII


— Masterwar se trouve maintenant quelque part dans cette
région des « Mille îles », dans le lac Ontario.


Chambers se tenait devant une carte, posée sur trépied, à côté de
son bureau. Du doigt, il montrait un point.


— Backman l’a saboté, mais les Russes l’ont mis au travail. Nous
devons absolument récupérer notre bien avant qu’il l’ait remis en état.


— Et c’est là que tu interviens, John, fit Morrisson en se
levant. Tu auras le soutien d’un groupe canadien. Et carte blanche pour emmener
là-bas, avec toi, les gars que tu voudras.


— Et bien entendu, ajouta Chambers, ici nous vous donnerons
tous les appuis dont vous aurez besoin.


— Qu’est devenu Taylor ?


— On n’en sait rien. Kirilov est mort avant de pouvoir aborder
cet aspect de son interrogatoire. Sans doute a-t-il été tué ? On n’en sait
rien.


— Okay, monsieur le Président. Je marche avec vous. Mais je
vous demanderai une faveur.


— Ce que vous voudrez, John.


— Que Quinn passe un message pour ma femme et mes gosses.


Chambers se tourna vers Morrisson.


— Qui est ce Quinn ? interrogea-t-il.


— Il s’occupe de nos tracts de propagande.


— Alors, réglez ça.


Revenant à Rourke.


— On a un Français, ici, qui connaît bien la région des Milles
îles. C’est un géographe et notre officier de liaison avec la résistance
canadienne. Morrisson vous mettra en rapport avec lui quand vous le voudrez. Mais,
j’insiste, tout ceci est urgent, et vous devrez, sans faute, être prêt au plus
tard dans une semaine.


Il était près de minuit. Les trois hommes se séparèrent. Morrisson
raccompagna Rourke dans sa Biscayne 61, aux ailes cabossées, jusqu’à son
cantonnement. Il avait un bungalow personnel sur la base réservée à la Death
Patrol de son ami, Frank Milano. Morrisson l’y déposa une demi-heure après qu’ils
eurent quitté Green-House Creek,


Ce soir-là, Rourke avait envie de dormir. De tout oublier. Bientôt,
il affronterait de nouveau ses ennemis et remettrait, après une éternité, les
pieds au Canada. Sans être assuré d’en revenir vivant. Mais il était habitué. La
mort ne cessait de rôder autour de lui. Et jusqu’ici elle avait échoué.


*

*   *


— Dix hommes ! Pas un de plus.


Milano approuva. Il savait qu’avec un minimum de gars on pouvait
infliger à l’ennemi des pertes foudroyantes ; parole d’orfèvre, puisque c’est
ainsi qu’il avait combattu, au Vietnam, avec sa Death Patrol.


— J’en suis, évidemment.


— Tes gars ont besoin de toi, Frankie. Non, tu restes là. Il
me faut Anderson, Davis, Mattee, Elberg et Ollie.


— Tu veux West ? Ollie West ?


— C’est un tueur.


— Il pèse cent kilos !


— Je le porterai s’il le faut. Ce type est un assassin. J’ai
besoin d’un spécimen dans son genre.


— Comme tu voudras.


— Ça ne fait que quatre, remarqua Boyle qui sirotait une
bouteille de tafia, couché sur le pieux de Rourke.


— Il y aura le Français. Ça fait six avec moi.


— T’as toujours pas ton compte.


— S’ajoutent Martin, Galby, Terence et Mazzi.


— Inconnus au bataillon, grimaça Milano.


— Tous les quatre sont d’anciens du Secret Service. Martin est
ce type qui en 1975 à empêché Lynette Fromme de buter Gerald Ford à Sacramento…
Galby est un expert en électronique, Terence un spécialiste en explosifs et
Mazzi l’ancienne championne du monde de canoë.


— Une femme ? fit Milano. Tu vas au casse-pipe avec une
greluche. Eh bien, je te souhaite bien du courage.


— Attends de la voir. On a six jours, pas plus, pour faire de
ces neufs types…


— Et femme…


— Six jours, pour en faire une vraie équipe. Solidaire. Et
pour ça, Frankie, j’ai besoin de toi.


— C’est moins qu’il en a fallu au Bon Dieu pour fabriquer ce
putain de monde !


— On se surpassera. L’enjeu en vaut la chandelle. Et
suffisamment de nos gars sont déjà morts pour cet ordinateur à la con. On va prendre
notre revanche. Ta base, je la réquisitionne. Tes gars seront consignés pendant
les six jours.


— Tu sais que tu peux compter sur moi et sur mes gars.


— Dis-moi, John, fit Boyle, comment tu vas faire pour aller
là-bas ? Je sais que t’aimes pas la facilité mais quand même ! Tu
jettes le bouchon un peu loin. Fais gaffe qu’ils te fassent pas marron à ton
tour.


— Te biles pas pour ça. Morrisson a mis un truc au point. Je
suis sûr que ça marchera. T’auras la surprise, Boyle.


Boyle grimaça et avala un gorgeon d’alcool de canne à sucre.


Rourke consulta sa Rolex.


— Ils vont pas tarder à arriver. Viens Frankie, on va à l’héliport.
Moherty s’occupe de la livraison.


Moherty, le pilote d’hélico le plus chevronné, le plus décoré, devait
en effet déposer sur la base de la Death Patrol les quatre anciens du Service
Secret, généreusement prêtés par Chambers.


Le capitaine Moherty posa acrobatiquement son moulin à vent sur l’héliport.


— Pete doit être encore complètement beurré, commenta Milano.


Moherty ne dessoûlait en vérité qu’une fois l’an, le jour de son
anniversaire, car, disait-il, il aurait risqué de cramer en soufflant ses
bougies tellement son haleine était alcoolisée. Qu’il parvienne à piloter son
appareil dans un état proche du coma éthylique était un mystère que même la
faculté ne s’était jamais encore expliquée… Sans doute, on l’aurait grillé
comme une sorcière au Moyen Àge, soumis au jugement de Dieu. Mais là on se
contentait de parier sur ses chances de survivre à chacune de ses missions. Fraternité
des armes oblige !


Rourke et Milano restèrent à distance de l’hélico en attendant que
les pales des rotors s’immobilisent sur leur pivot. Trois gars en descendirent.
Copies conformes : grands, barraqués, screw cut,
chemisette blanche, pantalon gris, tennis, lunettes noires, et double-étui d’aisselles
garni de 45, type « Scoremaster », les mêmes que Rourke utilisaient.


— Où est ta gonzesse ? demanda Milano en fronçant les
sourcils.


— La voilà.


Flora Mazzi quittait à son tour l’hélico de Moherty. Elle mesurait
dans les un mètre soixante-dix, était blonde, cheveux courts ramenés en arrière.
Elle était habillée comme les trois mâles qui l’avaient devancée, mais portait
à la ceinture un 44 Magnum, arme dévastatrice s’il en est, qui semblait
faire corps avec sa hanche droite.


Deux commandos qui passaient par là ne purent s’empêcher de la
siffler. L’un d’eux lui jeta une invite salace en se boyautant comme un collégien.


La fille s’arrêta net. Ses yeux se tournèrent vers l’impertinent, comme
un canon de 120 mm.


— Les embrouilles commencent, dit Milano en agrippant son
ceinturon nerveusement.


— Dis donc petit enfoiré ! gueula la ravissante Mazzi. Je
parie que tu peux faire entrer ta bite et tes couilles dans un dé à coudre.


Rourke sourit.


— On dirait Boyle, dit-il.


Il était rare en effet que Boyle n’aligne deux mots sans en
rajouter un dernier ordurier, comme d’autres mettent des virgules.


Les trois du Secret Service avaient braqué leurs lunettes noires
sur le type de la Death Patrol qui ne savait trop quoi répondre à la fille.


Milano s’empressa de régler l’incident.


— Ça suffit ! aboya-t-il. Diego, tire-toi. Et vous autres,
suivez-moi. Et cessez donc de rouler les mécaniques.


Milano était furibard. Il emmena les quatre nouveaux arrivants sous
une sorte de préau construit à proximité d’un marais et entouré d’une
végétation tropicale. Rourke suivait. Il avait vu Moherty sortir de son
appareil et rejoindre Boyle. Les deux éponges à whisky allaient sans doute se
livrer un duel sans merci autour d’une caisse d’alcool. Rourke se marra et
emboîta le pas à la belle Mazzi. La souris avait un sacré valseur, une démarche
explosive. Seul un manchot, et pour cause, aurait résisté devant le cul de
cette poule. Ça promettait.


Milano donna un coup de semelle sur la terre battue qu’on avait
bien tassée sous le préau.


— C’est ici que vous allez camper. Comme vous semblez pas des
mauviettes, dormir sur le sol, ça ne vous dérangera pas. Les chiottes se trouvent
là-bas. (Il montra une cabane du menton.) C’est mixte. La roulante est de l’autre
côté du camp. Mais on vous fera une faveur. Le cuistot livrera à domicile.


Il se tourna vers Mazzi.


— Ça évitera comme ça qu’on louche sur ton cul, ma poule. Ici,
y a que des mecs. Et quand ils sentent le fion d’une gonzesse ils deviennent de
vraies bêtes féroces. Je commande un camp, pas un clandé, alors on va éviter de
se mélanger.


Rourke ne s’en mêla pas. Il tenait à ce que Milano s’occupe
personnellement de parfaire l’instruction des recrues du Secret Service. Il était
fait pour ça. C’était son rayon.


— On va vous refiler un uniforme. Pas question de se pavaner
en chemisette et pantalon de flanelle. Partez du principe que vous ne savez
rien. Vous gonflez pas la tronche.


Milano se noua les mains derrière le dos, se tut une seconde puis
il demanda :


— Lequel d’entre vous est Martin ?


Un type enleva ses lunettes.


— C’est moi.


— C’est moi, Sergent !


— C’est moi, Sergent, reprit Martin.


— Alors écoute-moi, petit. Pendant que tu servais de nounou à
Ford, moi je nourrissais une tribu de sangsues. Là-bas, chez les Bridés. Ces
fumiers se sont essuyés les pieds sur ma carcasse et j’ai bien failli y rester.
Mes potes n’ont pas tous eu la chance de rentrer à la maison. On n’a même pas
pu se servir de leur corps pour ramener de la came au pays, parce qu’on a dû
les laisser croupir dans les rizières.


Il marqua une pause.


— Alors, ici, Martin, y a pas de héros. On est tous au niveau.
On sait rien. Mais on va former une équipe. Six jours, pas une seconde de rab
pour ça. Je vais vous en faire chier mais lorsque vous serez au front, là où ça
castagne pour de bon, ce que vous en aurez bavé ici, vous semblera une partie
de plaisir. C’est vu Martin ?


— Vu, Sergent !


— Bien. Je vais vous envoyer une jeep. On va vous conduire au
magasin. Vous y toucherez vos uniformes et votre équipement. Retour ici. Dans
une heure, réunion de l’effectif au grand complet.


Sa voix se radoucit soudainement. Son visage s’orna d’un fugitif
sourire.


 


On va devenir de vrais copains. Je l’espère
vraiment.


Milano s’éloigna sans plus de formalité. C’était un type noueux, râblé,
qui répétait toujours qu’il qu’il sentait les câpres et la sauce tomate comme
un cheval sent le crottin. Dans tous les sens du mot, un type « brave ».
Mais pour ses ennemis, aussi meurtrier qu’un crotale


Rourke le laissa filer devant et, avant de le rejoindre, il s’adressa
à son tour aux recrues.


Frankie est un type épatant. Je veux que tout se passe sans
embrouilles. C’est d’accord ?


— Y en aura pas, monsieur, fit Martin. Le Président nous a dit
combien cette mission était importante. Vous en faites pas, on sera à la hauteur.


— N’oubliez pas qu’ici, c’est Frankie le patron. Alors passez
par lui.


Les quatre hochèrent la tête. D’un même mouvement. Rourke devinait
qu’il avait là quatre éléments de première qualité. Frankie allait devoir les
lier aux autres. Une tâche pas facile. Mais à celui qui avait liquidé à lui
seul une section entière du Viêt-minh, nulle tâche n’était impossible !














 


 


CHAPITRE VIII


Les jours s’égrenaient. La chaleur était devenue étouffante sur la
base. Milano tenait ses hommes, ceux que Rourke lui avait confiés. Martin du
Secret Service et ses trois camarades se démenaient comme des diables. Mazzi, la
fille, brillait dans tous les compartiments de l’entraînement. Plus personne ne
se risquait sur la base à lui faire la moindre plaisanterie sur son sexe. Surtout
qu’Ollie West la chaperonnait comme une nounou.


Tout se passait donc comme prévu, et Frank avait organisé une série
de sauts en parachute sur les marais, les bayous comme on les nomme en
Louisiane (Bayou State). L’équipe serait en effet larguée sur le lac Ontario, près
du rivage et devait apprendre à se séparer de son parachute une fois les pieds
entrés dans l’eau. Combien de gars Milano n’avait-il vu se noyer, parce qu’ils
n’avaient pas su se libérer de leur parachute.


Le départ était prévu pour le lendemain. Rourke et le Français, un
certain François Carré, étudiaient sans relâche les plans de la région où ils
seraient parachutés. Carré connaissait l’endroit. Il y avait séjourné quelques
mois auparavant. Une étrange population vivant de chasse et de pêche y
demeurait, discrètement surveillée par les Russes. Terre devenue inhospitalière
où ces tribus procédaient à des rites magiques et des cérémonies sacrificielles.
Tout intrus s’aventurant dans la région sans en avoir demandé l’accès était systématiquement
tué selon les méthodes en cours.


Carré avait rencontré une fois le chef de ces tribus, un dénommé
Mandry, ancien pêcheur, qui semblait avoir résolument oublié ce que la civilisation
avait été avant le cataclysme.


Car ces individus avaient beaucoup changé, surtout physiquement, après
les retombées radioactives. Outre d’affreux stigmates qui recouvraient leur
corps, une odeur de pourriture émanait d’eux, comme s’ils se décomposaient
lentement. Leurs coutumes, jugées barbares, et cette odeur répugnante n’encourageaient
guère les Russes à les asservir. L’occupant se contentait de les tenir en
surveillance, les laissant chasser et pêcher, et tuer qui bon leur semblait du
moment qu’ils ne s’en prenaient pas à eux.


Le réseau de résistants canadiens était parvenu à nouer des
contacts amicaux avec ces hommes, femmes et enfants, visiblement en pleine
mutation génétique… Carré avait deviné que ces êtres ne survivraient pas
longtemps. Il assura Rourke qu’ils pourraient compter sur leur aide.


Dans la nuit précédant le départ, Morrisson débarqua sur la base. Il
était environ deux heures du matin. Carré et Rourke veillaient dans le bungalow,
cartes dépliées devant eux, tandis que Milano avait exigé que son équipe fût
couchée à neuf heures du soir.


Milano rejoignit Morrisson dans le bungalow de Rourke au milieu de
la nuit. Un vent moite soufflait sur la base.


— Salut Frankie. On part dans deux heures, lui annonça Rourke.


— Les gars sont prêts.


— Le matériel a déjà été embarqué dans l’avion. Le voyage va
être long. D’abord, escale aux îles Caïmans… Ensuite, crochet par Saint-Pierre-et-Miquelon.
Puis dernier tronçon, direction le lac Ontario. Un jour de transport. Le
parachutage aura lieu (Morrisson consulta sa montre) dans moins de vingt-quatre
heures.


Milano aurait bien aimé être de l’expédition, mais il savait qu’il
ne servait à rien d’insister.


Rourke sortit d’un placard une bouteille de Four Roses que Boyle n’avait
pas encore éclusée. Il tendit à chacun des présents un verre, les remplit, puis
tous trinquèrent à la réussite de la mission.


*

*   *


Ollie plaisantait avec Mazzi. Le zinc volait au-dessus d’une
épaisse couche nuageuse. Il traversait actuellement ce qui restait de la Floride.
Leur vol était inattaquable dans un rayon de cent kilomètres. La chasse de l’Air
Force veillait. Chambers avait mis le paquet. Plus question de se laisser
pirater par quelques Mig en maraude.


Rourke fumait un cigarillo. Carré dormait. Les autres bavardaient
entre eux. Milano avait réussi à faire fondre la glace entre ceux qui venaient
du Secret Service et ceux qui appartenaient à la Death Patrol. Ollie avait
étendu sa grande carcasse, tout près de Mazzi. L’ancien flic essayait de la
divertir en lui racontant des anecdotes qui dataient de l’époque où il servait dans
une unité mobile de police patrouillant dans les quartiers chauds d’Atlanta.


— Une fois, dit-il, on se baladait dans Yorkshire Street. Une
rue bariolée de néons mauves et d’enseignes clignotantes lorsque, soudain, un mec
sort d’un immeuble en gueulant. Il était à moitié à poil. C’était un pédé qui
tapinait à l’angle de la 3e et de Yorkshire. Mon équipier lui crie :
« Eh ! Cul Percé ! Qu’est-ce qui t’arrive ? » Le pédé
nous voit et nous fonce dessus.


« Tu vas voir qu’il va te mordre », j’dis à mon équipier.
À l’époque, on se méfiait des pédoques. Rapport au virus. Aussi sec, mon pote défouraille
son .44. Et met en joue la fiote qui dévalait en trombe vers lui. Il lui hurle :
« Cul Percé ! Arrête de courir. Et jette-toi par terre ! »


Mazzi souriait. Ollie lui rappelait son grand-père et sa manière un
peu crue de raconter des histoires.


Ollie, cette fois, avait une huitaine de paires de lèvres
suspendues aux siennes. Rourke en faisait partie. Mieux valait que ses gars se détendent
pendant le trajet, car, une fois parachutés sur l’objectif, les choses se
corseraient illico !


— Autour, les gens commençaient à se presser. Le pédé avait
obéi. Il gisait à plat ventre sur le trottoir, devant l’entrée d’un peep-show. Mon
pote approcha. Il resta un peu à distance et lui braqua son flingue sur la tête.
« Alors, pourquoi tu cavales, enfoiré ? » « C’est affreux, il
va crever ! » « Qui va crever ? » « Lou ! Bon
sang ! Faut l’aider. » Lou était une autre pédale, mais plutôt dinguo.
Il carburait à tous les shoots possibles. Ses veines étaient aussi percées qu’un
vieux tricot qui s’effiloche. Des bras couverts d’hématomes. Des plaies. De la vraie
saucisse. « Il est où ton Loulou ? » « Dans l’immeuble ;
je vous en supplie, faites quelque chose ! » Et Cul Percé se mit à
chialer. Immédiatement on a eu tout le quartier à dos, comme si c’était de
notre faute. On nous injuriait et Teddy, mon équipier, a même reçu un vieux latex
sur la tronche. Il a tiré en l’air pour se dégager et, moi, j’ai attrapé la
fiote par le cou et je l’ai remis sur ses pattes. « Allez, avance ! Conduis-nous
chez ta tante préférée. » « Oh, inspecteur, sanglota-t-il, j’y suis
pour rien. Ça faisait des semaines qu’il avait ça dans la tête. » « Ça
le changeait. À force de l’avoir dans le fion ! » Derrière moi, Teddy
agitait son flingue. Car la meute nous tannait les fesses. Toute la populace s’amassait
sur les trottoirs. Vociférant comme au spectacle. Teddy enrageait à cause de la
capote. Celle qu’il avait morflée sur la cafetière. Il me gueulait qu’il l’avait
attrapé, ce putain de virus. Cette fois, il était bon pour l’incinérateur. Quel
affreux coup du sort pour Teddy : finir comme une vulgaire pédale !


Ollie ne regardait plus Mazzi. Son regard errait dans le vide. Il
revoyait tout : chaque scène, chaque séquence, de cette soirée inoubliable,
aucun mot ne lui avait échappé. Pas une réplique.


— Cul Percé en arrivant devant la porte de l’immeuble d’où il
avait giclé un moment plus tôt, se jeta par terre, s’agenouilla, et se mit en prière.
« J’veux pas voir ! Allez-y sans moi, inspecteur. » À tout
hasard, j’ai dégainé mon .45. Sait-on jamais. Cet enfoiré de Lou était bien
capable de me cribler de plomb surtout, comme le sanglotait l’autre lope, s’il
filait un mauvais coton. L’entrée était dégueulasse, comme tout à peu près dans
Yorkshire. Ça puait à vous faire dégueuler. Des fois, les pédales du coin
organisaient à la sauvette des partouzes dans ces immeubles, dans la cage d’escalier.
Je cherchais l’interrupteur. Et finalement je donnais la lumière. Il me fallut
une minute pour bien comprendre ce que je voyais. Lou trônait sur la rampe d’escalier.
Captif. Ouais, empalé. Il avait, Dieu sait comment ? réussi à se rentrer
dans le cul une boule en verre située au commencement de la rampe. Du sang
coulait le long de ses cuisses. La chose était entrée, mais Lou n’avait pas
réussi à l’enlever.


C’est en essayant de se libérer qu’il s’était mutilé le cul.
« C’est pas vrai », fit Teddy en débarquant. Il resta avec moi un
instant à contempler Lou s’épuisant à tournoyer sur sa boule. Sans succès.


L’avion entamait sa descente sur les îles Caïmans, mais les gars
étaient si captivés par l’histoire de Ollie qu’aucun ne s’en rendit compte. Rourke
se contenta de réveiller Carré en lui tapotant les joues.


— Et alors ? fit Elberg, un gars de la Death Patrol, montagne
de muscles au visage défiguré suite à une morsure de serpent.


— Et alors ? Qu’est-ce que tu voulais qu’on fasse. On a
appelé une ambulance. Mais ce con s’était contracté. Les piqûres qu’on lui a
fait n’ont servi à rien. Il a fallu découper un morceau de la rampe et
embarquer Lou avec, à l’hôpital. Dans la rue, lorsqu’on l’a emmené, les gars
hurlaient des vivats. Ils l’acclamaient comme s’il venait de marquer un touch down.


— Teddy, comment ça s’est passé pour lui ? demanda Martin.


— Il s’en est tiré. Mais il a fallu que je cherche un autre
équipier.


Rourke enchaîna aussitôt sur les éclats de rire :


— On est arrivé aux Caïmans. L’appareil va se poser dans une
minute. Attachez-vous.


*

*   *


Ce qui avait été autrefois une terre promise pour tous les
fraudeurs du monde entier, un paradis subtropical, ressemblait à une île
fantôme. Hôtels désertés, habitations détruites par les combats qui s’étaient
déroulés entre Russes et Américains. L’aéroport, presque intact, était sous
bonne garde. L’avion s’y posa et revint immédiatement se placer en début de
piste.


Un camion-citerne refit le plein pendant que les gars avaient
obtenu de Rourke qu’il les laisse se dégourdir un peu les jambes. Deux chasseurs
Phantom F-15 avaient atterri après eux et attendaient sur une piste
latérale. Ces deux zincs devaient les escorter jusqu’à Saint-Pierre-et-Miquelon,
un ancien territoire français d’où les Russes avaient été repoussés après une
tentative avortée de Débarquement. Maintenant, les Rouges étaient trop occupés
aux États-Unis pour tenter un nouveau coup de force sur l’archipel.


Rourke surveilla le ravitaillement puis, lorsque celui-ci fut
terminé, il rameuta ses gars et tous reprirent place à bord où le commandant
avait refait une vérification complète de ses instruments de navigation.


L’avion redécolla. L’escale n’avait pas duré plus d’une trentaine
de minutes. L’appareil prit son nouveau cap avec son escorte. Ollie était silencieux.
Il avait arrêté son baratin. À la grande déception de Mazzi. Rourke essaya de dormir
un peu. Il eut du mal à trouver le sommeil. Il se demandait en effet combien de
ceux qui se trouvaient là dans l’avion reviendraient vivants du Canada. La
guerre semblait interminable et certains rapports confidentiels faisaient état
d’un avenir sombre. Les trois premières années avaient été dures, mais on s’en
était tiré sans trop de casse. Maintenant, les effets de la radioactivité
commençaient à se faire sentir… et même à Green-House Creek. Une telle
situation ne pourrait s’éterniser. Rourke ne l’ignorait pas. Le cauchemar vécu jusqu’ici
n’était peut-être que l’aube d’un futur encore bien plus terrible. Les
munitions commençaient à manquer. Les réserves de vivres et de médicaments s’épuisaient
peu à peu. Bientôt, l’on manquerait de tout, exception faite du carburant car
les puits texans donnaient toujours et les raffineries off-shore fonctionnaient
toujours.


Pour tout le reste on passait au rouge.


Rourke parvint finalement à s’endormir. Il se réveilla en sursaut
croyant atterrir à Saint-Pierre-et-Miquelon alors qu’il venait à peine d’en
décoller. Carré avait empêché qu’on le prive d’un sommeil qui allait bientôt
faire défaut à tous.


— Ne vous inquiétez pas, John, fit le géographe français d’une
voix qui se voulait rassurante. J’ai vérifié le ravitaillement et le commandant
n’a rien signalé d’anormal. Seuls nos escorteurs ont disparu. Mais cela était prévu.


— Carré, même si vous avez cru bien faire, ne prenez plus
aucune décision à ma place. Ces gens, ces soldats, j’en suis responsable comme de
la réussite de cette mission. C’est compris.


Le Français se renfrogna. Il avait la mine contrariée d’un gosse
ayant pris une volée après avoir fait une sottise.


Les autres regardèrent Rourke. Silencieux. Ils savaient que l’heure H
approchait. Même Ollie n’avait plus envie de plaisanter. Ni Mazzi de l’écouter.
Chacun avait soigneusement refait son paquetage et enfilé son parachute. Ils portaient
tous, à l’exception de Rourke, un uniforme camouflé vert olive et noir, et
avaient le buste ceint de cartouchières croisées. Déjà, ils serraient leur arme.


— Température seize degrés. Importante couverture nuageuse sur
le lac Ontario. On y sera dans moins d’une heure. Soit deux heures du matin. Souvenez-vous
que si vous tombez dans l’eau, vous devrez absolument actionner la manette du
dégrafage. Ne l’oubliez pas, sinon vous coulerez à pic.


Rourke passa de l’un à l’autre. Personne ne souhaita poser de
questions. Ils avaient eu le temps avec Milano de revoir chaque détail de l’opération.


Rourke hocha la tête. Puis il attrapa sa carabine Colt AR 15
et en vérifia les mécanismes. Il emboîta un chargeur dedans et reposa le
flingue sur ses genoux.


Il n’y avait plus à espérer que la chasse ennemie ne les intercepte
pas avant qu’ils ne soient sur l’objectif. On n’entendit plus alors que le
bruit des réacteurs. Et les vibrations métalliques de la carlingue.














 


 


CHAPITRE IX


Vingt minutes à peine après le largage, Rourke supervisait déjà l’assemblage
des deux canots pneumatiques dotés de moteur Volvo Penta de 45 CV, à
hélice. Le groupe était réuni près d’une route traversant le sud du parc Saint Lawrence.
Il y avait là une cabane de bûcheron, en contrebas une minuscule calanque, et
tout autour une forêt dense de conifères. L’eau du lac clapotait
imperceptiblement.


Elberg et Martin s’étaient postés chacun à une extrémité de la
portion de route où l’équipe déballait les caisses parachutées avec eux. Il faisait
doux. L’endroit paraissait désert. Une simple apparence, car Rourke savait que
la tribu dont Carré lui avait parlé vivait dans les parages et qu’un émissaire
de la résistance canadienne était à leur recherche.


Ollie et Mazzi se trouvaient sur la plage. Ils guettaient au large
l’éventuelle patrouille fluviale soviétique. Carré se faisait sécher dans la baraque.
Il avait été le seul de tous à tomber dans l’eau. Il était aussi le seul à n’avoir
pas suivi l’entraînement de Milano.


— Anderson, fit Rourke, grouille-toi de monter les moteurs. Faut
pas traîner ici. On avait rendez-vous un peu plus haut, près du Cap Vincent, à
l’ancien Toll Ferry.


— Quelques minutes encore, John. Le temps d’embarquer les
vivres et le matériel et de faire le plein.


Rourke remontait sur la plage, lorsque la voix de Elberg grésilla
dans le talkie-walkie.


— Deux phares à trois cents mètres, John. Sans doute, une jeep.


— Je t’envoie Ollie.


Rourke siffla entre ses doigts. Il attira ainsi l’attention du gros
Ollie qui se pavanait avec Mazzi, les pieds dans l’eau.


— On a de la visite, Ollie. Elberg t’attend. Grouille.


S’adressant aux autres :


— Je veux que ces canots soient prêts dans une minute. Pas une
seconde de plus.


Ollie courut, grimpa la pente sablonneuse qui menait à la route et
s’écroula aux côtés d’Elberg. Il arma son Riot Gun.


— C’est une jeep. Deux mecs à bord.


— On les bute dès qu’on les a dans la mire.


Elberg demanda à Rourke s’il devait éliminer les intrus.


— Si ce sont des Russes, vous gênez pas. Et sans gâcher vos
munitions.


La voiture arrivait, roulant lentement sur la route cabossée. Malgré
l’obscurité, ses occupants étaient maintenant bien visibles. Elberg sut
aussitôt qu’il avait affaire à des ennemis. Lui et Ollie se tenaient dans la
position du tireur couché, abrités derrière des arbustes, au bord de la
chaussée.


— Tu vas me couvrir, fit Ollie.


— Okay.


La bagnole passa doucement devant eux. Une simple patrouille. Ollie
n’attendit pas. Il se redressa, se planta sur ses jambes et, pressant la crosse
de Riot Gun contre sa hanche droite, il pointa son canon dans le dos des deux
types qui n’avaient pas remarqué sa présence.


L’air joyeux, il appuya sur la détente. Le coup explosa
littéralement. Broyant le silence de la nuit. La grenaille atteignit le
chauffeur dans le dos, lui déchirant sa veste beige, le projetant sur le volant.
La jeep devint aussitôt un véhicule fou. Malgré les efforts du second Russe, elle
quitta la route et versa dans un fossé. Soulevant un nuage de sable, elle se retourna.
Le chauffeur fut écrasé par l’arceau de sécurité, tandis que l’autre était
éjecté sur la plage. Ollie courait derrière. Mais le Russe acheva sa roulade
aux pieds de Rourke.


C’était encore un enfant. Du moins, en avait-il le visage gracile. Ses
yeux semblèrent implorer Rourke qui avait dégainé son soufflant et le braquait
sur sa tête.


Essoufflé, Ollie arriva. Il s’arrêta devant le Russe. Son regard
croisa celui de Rourke qui rangea son flingue dans son étui. Signifiant ainsi à
Ollie qu’il lui revenait de terminer ce qu’il avait commencé. Tandis que Rourke
s’éloignait, rejoignant Anderson et les autres près des canots pneumatiques, Ollie
tira à bout portant sur le jeune Russe.


Le corps n’avait plus grand-chose d’humain. La cartouche l’avait
littéralement pulvérisé. Le sable se gorgeait de sang, qu’il absorbait comme un
buvard absorbe l’encre.


Ollie ne s’éternisa pas près de cette dépouille difforme. Il
parcourut lentement la grève, l’espace qui le séparait des autres, et plongea
son regard dans l’épais brouillard qui se formait au large.


L’équipe se rassembla sur la plage et ses membres s’installèrent
par cinq dans chacun des deux canots. Ils durent se serrer car les caisses de
vivres et de munitions prenaient de la place, ainsi que les réserves de
carburant.


Rourke donna enfin l’ordre du départ. L’incident était fâcheux. À
peine avaient-ils atterri que déjà ils laissaient des traces derrière eux. Deux
macchabées salement refroidis par le flingue de Ollie.


Les moteurs tournaient sans être trop bruyants. Martin en barrait
un, Anderson l’autre. Ils longeaient la côte, évitant soigneusement les récifs
qui affleuraient au ras de l’eau.


Toll Ferry se situait à quinze minutes au plus de navigation. Moins
si les canots avaient pu donner toute leur puissance. Mais ils devaient se
méfier. Du raffut, et des patrouilles fluviales assez peu fréquentes, mais dont
l’existence leur avait été signalée dans les rapports de Carré. Prudence donc. Prudence
redoublée depuis le double carton effectué par Ollie.


À bord, on n’entendait que le bruit des Volvo Penta installés sur
les Hutchinson Mapa, de simples bateaux de série mais dotés d’une excellente
ligne de flottaison. Ils pouvaient emporter 950 kilos de charge. Les
hommes se taisaient. Leurs yeux fouillaient les parages, aussi affûtés que ceux
d’un rapace nocturne.


En apercevant au loin un ponton de bois et une construction de
forme rectangulaire, Rourke fit ralentir les canots. Carré annonça qu’ils
étaient arrivés. Ils approchaient de Toll Ferry. C’est là qu’on les attendait ;
mais Rourke ne tenait pas à débarquer sans avoir prospecté le terrain, vérifié
si leur contact ne s’était pas fait pincer et qu’aucun comité d’accueil
inamical ne l’avait remplacé.


Aussi, les canots abordèrent à deux cents mètres de distance et
Rourke mit pied à terre avec Ollie, Carré et Mazzi. Les autres attendraient là.


Il y avait entre l’endroit où ils avaient débarqué et Toll Ferry, une
enfilade de vieilles maisons, façon chalet, aux façades lambrissées de bois
verni. Carré se porta en tête. Il connaissait le vieux snack où ils avaient
rendez-vous. Tout près de l’ancien marché aux poissons. La criée. Un grand
entrepôt bâti à quai, bordé au sud par une conserverie désaffectée depuis bien avant
les événements. D’autres conserveries existaient dans la région, certaines
installées dans la zone des Mille îles où l’on pensait que Backman et son
ordinateur avaient été cachés.


Rourke se tenait derrière le géographe français, et Ollie fermait
la marche. Les environs semblaient vides de toute présence humaine. Des vols de
mouettes brisaient parfois ce silence mortuaire. Brièvement. Les semelles des
rangers crissaient sur l’asphalte. Crissement accompagné du martèlement des
talons. Et derrière, du souffle bruyant de Ollie.


Carré leva le bras.


— C’est ce bâtiment là-bas.


— On va aller voir avec Mazzi. Vous autres restez là.


Rourke avisa une construction délabrée qui avait dû jadis être un
cinéma.


— On viendra vous chercher. Planquez-vous là-dedans.


Puis suivi de Mazzi, il se mit à courir en zigzaguant vers le snack
qu’il contourna. Des tas d’immondices s’accumulaient au milieu de gravats, de
planches rongées par la vermine, et de morceaux de tôle, aux aspérités aussi
tranchantes que des lames de rasoir. John et la fille se démenaient dans cette décharge,
jouxtant le dos du snack et qui avait dû être l’arrière-cour, l’endroit où les
livreurs déchargeaient leur camelote.


Après quelques efforts, John parvint jusqu’à une porte. Elle ne
tenait sur ses gonds que par miracle. Des gonds gluants de graisse rougis par la
rouille, où le bois du chambranle se fendillait en une infinité de mèches
pointues et effilées comme des poignards.


— Viens. Mais fais attention :


Mazzi traversa le gourbi métallique et rejoignit Rourke.


— On va y aller ensemble. On se couvre mutuellement, compris. N’hésite
pas à tirer si tu sens qu’on est tombés dans un truc pourri. Le mot de
reconnaissance est « tristesse ».


Mazzi hocha la tête tout en armant son M 16.


Rourke poussa la porte. Les charnières mugirent. Puis dans un
craquement assourdissant le panneau s’écroula. Rourke entra brusquement dans la
cuisine (ce qui en avait été une), son AR 15 pointée devant lui, le doigt
fléchi sur la détente prêt à faire feu.


Rourke fronça les sourcils, lui qui avait espéré arriver au snack
en se garantissant un effet de surprise. Avec le boucan de la porte, c’était
plutôt compromis.


La pièce, jonchée de débris de toute sorte, était plongée dans une
obscurité presque complète. La poussière remuée par la chute de la porte avait
formé comme un aérosol si âcre, qu’il brûla littéralement la gorge de Rourke et
de Mazzi qui s’efforcèrent de ne pas tousser.


Il aperçut dans la pièce voisine le rebord d’un comptoir qu’une
couche de graisse faisait étrangement briller. Rourke avança lentement. Pas après
pas. Essayant de se faire aussi léger qu’un chat. Mais ses rangers n’avaient
pas le toucher velouté des coussins d’un félin et, malgré des prouesses d’agilité,
elles grinçaient sur le fatras des débris tapissant le sol.


Mazzi suivait. Elle avait passé au crible la cuisine. Rien. Pas
même la trace d’un cafard. Ni une crotte de rat. Seuls ces morceaux de bois brisé,
ces éclats de verre, ces assemblages de métal.


La salle du snack était moins sombre, mais tout aussi dévastée. Tous
les meubles ne formaient plus qu’un bric-à-brac insolite de pièces hétéroclites.
Un grand puzzle surdimensionné. Rourke y entra, toujours l’arme au poing, le doigt
enveloppé sur la détente.


Son sixième sens lui disait que quelque chose ne tournait pas rond.
Sixième sens, ou intuition comme on veut. Mais pourquoi le contact ne se montrait
pas ? Craignait-il d’avoir affaire à des ennemis ? Dans ce cas, les
Russes n’auraient pas agi de la sorte. Ils auraient attaqué Toll Ferry, en y
faisant une démonstration de force.


Ça clochait quelque part. Mais où ? Rourke avança, pénétrant
cette fois dans la salle. Il pivota pour voir ce qu’il y avait à sa droite, et
ce fut là que son sixième sens lui prouva qu’il avait eu raison de tirer le
signal d’alarme.


Une paire de chaussures frôlèrent le visage de Rourke. Celui-ci
recula, leva la tête. Un type avait été pendu au plafond et, sous le choc, il s’était
mis à gigoter comme un saucisson au bout de sa ficelle.














 


 


CHAPITRE X


Mazzi aida Rourke à décrocher le pendu et à l’étendre sur le
plancher. Le cadavre n’était pas encore tout à fait froid ce qui fit penser à Rourke
que ses assassins ne devaient pas être bien loin.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Mazzi.


— Il faut vérifier que ce type est bien celui qui nous
attendait. Maintenant qu’on l’a buté, ce n’est pas lui qui nous renseignera. Seul
Carré pourra nous dire si c’est notre gars.


— Je vais le chercher ?


— Oui. Mais fais très attention. Dis à Ollie de se radiner.


Mazzi se redressa. Elle hocha la tête, parvint à sourire, puis elle
fila. Rourke se retrouva seul avec le macchabée. Il s’en éloigna afin de ne pas
offrir une cible à un éventuel tireur et s’installa dans un coin de la salle
derrière un box dans un état encore utilisable.


Il allait s’allumer un cigarillo lorsqu’il entendit un bruit de pas,
provenant de l’autre bout de la salle. Il empoigna son AR 15 et, se
ramassant sur lui-même, il se tassa contre le box. Il découvrit alors une
immense silhouette masquée par l’ombre, qui s’approchait du cadavre. Un bref
moment, il vit briller la lame d’un couteau, juste avant que l’inconnu ne s’agenouille
près du pendu. Le couteau entra alors brusquement dans la chair morte. Rourke n’osa
de suite deviner à qui il avait affaire. Certes, ce ne serait pas la première
fois, mais comment pourrait-on s’habituer à l’anthropophagie, même dans ces
temps de disette et d’apocalypse.


Rourke se leva brutalement. Le canon de son arme braqué sur le
cannibale. Le type, dérangé dans sa besogne, émit un grognement et souleva la
tête. Horreur ! Il avait dans la bouche un morceau de barbaque, ruisselante
de sang. Son visage était d’une blancheur extrême et sa peau crevassée, enflée,
couverte de pustules violettes le rendait effrayant. D’énormes cernes violacés entouraient
des yeux injectés de sang. Un instant, Rourke revit le cauchemar qu’il avait fait
quelques semaines plus tôt… Sa femme et ses deux gosses aux prises avec des
morts-vivants… Et finalement tués abominablement. Son estomac se noua. Ses
doigts serrèrent son AR 15 comme des griffes.


Le type avançait vers Rourke. Il avait recraché la carne et
brandissait devant lui le couteau dégoulinant de sang. Comme une bête fauve, il
s’irritait d’avoir été dérangé pendant son festin. Il désirait visiblement
faire la peau au trouble-fête. À Rourke.


— Bouge plus, tordu ! Arrête, reste où tu es ou je te
bute qui que tu sois.


Le cannibale répondit par un grognement. Un beuglement féroce sorti
de ses tripes. La menace de Rourke ne semblait pas l’atteindre. Et d’une
démarche maladroite, il continuait d’avancer. Rourke n’avait pas le choix. Il appuya
sur la détente de sa carabine et la balle traversa la gorge de la créature. En
un flot bouillonnant, le sang se mit alors à gicler, tandis que le type se
tenait encore debout, bien que chancelant.


Il poussa un cri bestial, portant ses mains à son cou où sa
jugulaire avait été tranchée. Ses yeux fixaient ceux de Rourke et semblaient le
défier. Une deuxième balle l’atteignit à la racine du nez, arrachant les
cartilages, emportant dans son sillage l’appendice nasal et lui barbouillant la
face de sang.


Cette fois le colosse cannibale fléchit, et chuta sur les genoux. Il
était long à mourir. Incroyablement résistant. Rourke se décida à lui ôter définitivement
la vie en lui broyant la cervelle. Il n’aimait pas s’acharner sur ses victimes,
mais là, avait-il le choix ? Il appuya sur la détente, mais le chargeur s’enraya
tandis que la créature se relevait bien décidée à se venger.


Rourke jeta sa carabine par terre, dégaina un Detonic et ouvrit le
feu à trois reprises. Sous l’impact des balles, le type recula, tituba, puis enfin
s’affala, terrassé. Rourke soupira. Et rengaina son flingue. Il avait fini par
l’avoir. Un bref instant, il lutta contre la nausée.


Mazzi et Ollie surgirent dans la salle armes en mains. Une dans
chaque. Les détonations les avaient alertés. Carré attendait dans la cuisine du
snack.


Ollie regarda le géant aux lèvres ruisselantes de sang, aux yeux
cernés de mauve, au visage mutilé par les balles qui gisait sur le sol.


— D’où sort-il celui-là ?


— Incroyable. Il a fallu que je lui tire cinq fois dessus. J’ai
vraiment cru que je n’y arriverais pas.


— Que faisait-il là ?


Mazzi avait posé sa question d’une voix claironnante.


— J’en sais rien. Il est entré dans la salle et a commencé à
débiter le pendu et à le bouffer.


— Cannibale ? grinça Ollie.


— Un vrai. Comme au ciné d’autrefois.


— C’est dégueulasse, grimaça Mazzi.


— Il pue drôlement, remarqua Ollie qui s’était penché sur le
cadavre percé de trous.


Debout près du comptoir, Carré se tenait droit, l’air fermé, les
lèvres verrouillées.


— Qu’est-ce que c’est que ce machin ? l’apostropha Rourke.
Vous ne m’aviez jamais dit que ces types étaient cannibales.


Carré semblait incapable de parler.


— Ça va pas ?


— Si, ça va très bien, fit le géographe d’une voix apathique. Ce
doit être un solitaire. Il y a des spécimens de ce genre dans la région, assez peu
nombreux. Ce n’est pas un homme de la Côte. Eux ne sont pas anthropophages. Ils
ne se nourrissent que de caribous et de poissons.


— Vous auriez tout de même pu m’en parler.


— Ça m’était sorti de l’esprit.


— Bon, oublions ça. Venez voir si l’autre type, celui qu’on a
trouvé pendu, est notre contact.


En évitant de le regarder, Carré enjamba le corps du cannibale. Et
vint s’agenouiller auprès du pendu. Ses yeux s’arrêtèrent sur le morceau de
barbaque charcuté par l’autre. Carré réprima un hoquet de dégoût, puis il se
concentra sur le visage boursouflé.


— Oui, dit-il. C’est Adams.


— Alors, on a un problème, fit Rourke en ramassant son AR 15.
Celui que j’ai buté ne peut pas être le tueur d’Adams, sinon il l’aurait bouffé
de suite. Il ne l’aurait pas accroché au plafond comme un jambon qu’on se garde
pour l’hiver.


Rourke prit le temps d’allumer un cigarillo, avant de poursuivre. Il
avait retrouvé tout son calme. Et commençait à trouver étrange l’attitude du
Français. Il ne disait pas tout ce qu’il savait. Pourquoi ?


— Alors, qui l’a pendu ? Et pourquoi ? En fait, on n’a
pas le temps de mener une enquête, mais il va falloir qu’on se démerde
autrement. Adams devait nous mettre en rapport avec les Hommes de la Côte. Sans
lui, ce sera beaucoup plus risqué d’avancer sur leur territoire.


— Je pourrais aller voir…


— Pas question, Carré. On ne se quitte plus. Et on n’a pas le
temps. Je vous rappelle qu’on doit se trouver à Iroquois dans cinq jours. D’ici
là, on doit récupérer l’ordinateur sur une île perdue au milieu de dizaines d’autres.


— Qu’est-ce qu’on fait d’eux ?


Ollie s’en tenait à l’aspect concret des choses.


— On les laisse. On retourne aux canots. Il faut profiter de
la nuit pour atteindre le territoire des Hommes de la Côte. On vide les lieux, immédiatement.


Cinq minutes plus tard, ils rejoignaient les embarcations
camouflées sur la rive, peu à peu avalées par le brouillard qui surplombait le
lac. Puis ils se mirent en route.


*

*   *


Une demi-heure exactement s’écoula avant que Rourke et ses
équipiers ne voient scintiller sur la rive les flammes de gigantesques feux. Les
bords du lac Ontario étaient ici fort boisés et leurs accès difficiles, sauf
peut-être pour des canots, car les berges étaient couvertes d’arbres morts
aussi dangereux que des récifs. Rourke demanda aux barreurs de se diriger vers
les foyers. Ils venaient d’atteindre le campement des Hommes de la Côte.


Carré semblait abattu. Il expliqua qu’il gardait du seul séjour qu’il
avait fait dans cette peuplade un souvenir mélangé. On ne lui avait fait aucun
mal ; mais il avait dû assister à des scènes odieuses, où des hommes
avaient été sacrifiés après une longue série de cruautés raffinées.


Bien sûr, les autres de l’expédition étaient des soldats chevronnés
ayant été avertis de ce qu’ils allaient trouver sur place. Ce qui ne les empêchait
pas, en dérivant lentement vers la rive, de sentir leur estomac se nouer. Une
fine couche de suée recouvrait leur front.


Le malaise s’installa peu à peu sans qu’aucun mot ne fût échangé. Rourke
en était conscient. Lui aussi redoutait d’avoir à combattre ces gens depuis qu’ils
n’avaient plus de guide, qu’Adams avait été retrouvé pendu au plafond du snack…


Ils approchaient maintenant de la rive. Les feux embrasaient le
littoral. Et l’on voyait se dessiner dans l’ombre une multitude de silhouettes
inquiétantes. Sorte de théâtre d’ombres fantomatiques.


Les deux canots se frayèrent un chemin au milieu des arbres morts
flottant entre deux eaux et dont certaines branches risquaient de les éperonner
comme des lances.


Ce qui n’était jusqu’ici que des silhouettes aux contours flous se
transforma soudain en une apparition glaçante. Sur la plage, des dizaines d’hommes
hirsutes, vêtus de peaux de bêtes, armés de gourdins, de haches, de fusils, semblaient
piqués dans le sol, plantés comme des sentinelles. Des colosses menaçants.


Rourke savait qu’il allait devoir jouer serré et qu’au moindre
malentendu pourrait se produire une véritable tuerie. Il lui appartenait de
rassurer ses hommes et, surtout, de les inviter à la plus grande circonspection.


Les canots naviguaient bord à bord, se laissant filer sur l’eau qui
peu à peu les poussait vers le rivage et ses santons de l’Apocalypse. Ceux qui
se faisaient appeler les Hommes de la Côte.


— Surtout, pas d’affolement, dit-il. Que personne ne tire sans
mon ordre, c’est bien compris. On doit se concilier ces gens. Les Russes
eux-mêmes les craignent au point de les laisser vivre comme bon leur semble. Avec
leur aide, notre mission ne peut que réussir… Sans eux, ou pire, contre eux, c’est
l’échec garanti.


Les embarcations filaient silencieuses sur l’eau. Dans quelques
instants, elles toucheraient la rive.


Rourke se souvint d’une phrase que son père lui répétait souvent
quand il était gosse : « Surtout, mon fils, ne crains jamais les
hommes, ce sont tous des créatures du Seigneur. Et le Seigneur ne les a pas
créés pour qu’ils s’opposent les uns aux autres ! »


Mais ces êtres qui se dressaient sur la plage étaient-ils des créatures
du Seigneur ?














 


 


CHAPITRE XI


Rourke posa le premier le pied sur terre. Carré, malgré sa peur
croissante, le suivit, flanqué de Martin et Ollie. Rourke fit quelques pas vers
les hommes qui semblaient les attendre.


Ces gens avaient visiblement beaucoup souffert de la radioactivité.
Leur apparence physique en témoignait. Ils étaient couverts de plaies, sans
doute des brûlures, et devaient se laisser pousser la barbe pour masquer les affreux
stigmates.


Un d’entre eux avança. Il était grand et un long manteau de
fourrure lui tombait jusqu’aux pieds. Un ceinturon garni d’un étui portant un revolver
Smith et Wesson 357 entourait sa taille. Une épaisse paire de sourcils
donnait à son regard un aspect agressif et bestial. Il avait des lèvres mangées
par des plaies qui suintaient.


— Étranger, fit-il en s’adressant à Rourke d’une voix forte et
rocailleuse, que viens-tu faire sur notre territoire ?


— On devait nous conduire à toi, mais notre guide est mort. Il
a été tué.


Carré avança d’un petit pas.


— Vénérable Mandry, dit-il d’une voix mal assurée, j’ai eu le
privilège il y a quelques mois, de résider parmi les tiens. Peut-être t’en
souviens-tu ?


— Je m’en souviens. Et je suis triste qu’Adams soit mort. Mais
vous savez qu’on ne peut venir ici sans y avoir été invité. Notre peuple se méfie.
Il a trop souffert de la folie des hommes.


— Il n’a rien à craindre de nous, fit Rourke en passant en
revue cette galerie de faces noiraudes défigurées aux airs si peu hospitaliers.


Mandry regarda autour de lui.


— Comment peut-on savoir si nous n’avons rien à craindre des
étrangers, lança-t-il sous forme de harangue.


Les Hommes de la Côte manifestèrent leur doute en poussant des
grognements.


— Nous sommes des combattants de l’Amérique libre ! cria
Rourke tandis que derrière lui, il sentait ses gars gagnés par la nervosité. Nous
ne vous voulons aucun mal. Nous sommes là afin d’accomplir une mission pour
notre pays.


— Tu as déjà semé la guerre ici, soldat, lui rétorqua Mandry. Nous
avons cruellement souffert. Si nous vous acceptons parmi nous, les Russes
viendront se venger.


— As-tu oublié que c’est par leur faute que la Terre a connu
le désastre, que des millions de gens sont morts, que d’autres meurent encore et
que, quoi que tu décides, d’autres encore mourront ?


— Tu parles sagement, étranger. Mais si tu veux que nous t’offrions
l’hospitalité, à toi et à tes hommes, il faut que tu nous dises franchement ce
que tu es venu faire ici. S’il n’y a pas de franchise mutuelle, il n’y aura pas
d’entente possible.


Mandry ne demandait pas la lune. Rourke en convint et promit de ne
lui rien cacher.


— Dans ce cas, fit Mandry, portez vos canots sur la grève et
suivez-moi jusqu’au camp.


Rourke se retourna vers ses hommes et saisit dans leur regard un
profond soulagement. Chacun ramassa son équipement, glissa ses armes sur l’épaule
et, en file indienne, ce maigre corps expéditionnaire prit le chemin du
campement.


Un sentier bordé par des conifères aux feuillages jaunis les mena
dans une clairière où les Hommes de la Côte avaient érigé des baraques en
utilisant le bois qui abondait dans les environs. Elles formaient une sorte d’étoile
dont le centre était occupé par une église où, se dit Rourke, l’on ne devait
pas célébrer un culte traditionnel. Carré était toujours aussi mal à l’aise. Périodiquement,
son corps était parcouru de tremblements qu’il essayait de cacher aux autres. Savait-il
des choses que Rourke ignorait et qu’il cachait délibérément ?


La caravane arriva au village. Malgré l’heure tardive, des femmes
et des enfants rôdaient dans le dédale des baraquements. Une odeur infecte
régnait sur le village. Odeur de charogne et de viande séchée. Pour se protéger
des mauvais jours, les Hommes de la Côte se constituaient, en effet, des
réserves alimentaires avec la viande de caribou qu’ils découpaient, salaient et
faisaient sécher sur des fils, un peu à la manière africaine, de ce fameux Bitlong, qui donne aux cases noires leur odeur particulière,
comme le feu de bois et la farine de maïs.


La horde vigilante suivait Rourke et ses hommes. On devinait qu’au
moindre écart, ce serait l’effusion de sang, le carnage. Mandry avait eu beau
célébrer l’entente mutuelle, cette fraternité était toute neuve et l’on sentait
qu’aucune des deux parties en présence ne se priverait d’y mettre un terme
rapide au premier signe tant soit peu inquiétant.


Le commando américain demeurait donc sur ses gardes. Mandry les
conduisit jusqu’à une maison d’hôtes où ils devraient résider pendant leur
séjour. L’endroit était fruste, mais la construction solide.


— Demain, fit Mandry nous scellerons notre alliance. Pour
cette nuit dormez. Soyez sans crainte. Nous ne sommes pas des sauvages.


Rourke lui tendit une main qu’il voulait amicale, mais Mandry la
refusa, rappelant que ce geste aurait un sens après la cérémonie seulement.


Mandry s’éloigna alors, se dirigeant vers « l’église »
qui se dressait au-centre de l’étoile. Les autres se dispersèrent, à l’exception
d’un qui resta près de la maison au cas où les étrangers auraient besoin de
quoi que ce soit.


Rourke entra dans la maison. Une petite lumière scintillait dans
une coupe de graisse. Des tapis brodés de fils colorés recouvraient le sol. Un
instant après, chacun avait trouvé une place et déposé son équipement.


Rourke se tenait, debout, parmi eux, cigarillo allumé, pendant au
coin des lèvres.


— Anderson, tu vas rester éveillé. La confiance a ses limites.
Les autres, vous pourrez dormir.


— C’est quoi au juste, cette cérémonie ? demanda Mazzi
qui s’était allongée près de Ollie.


Carré fit comme si cette question ne lui était pas adressée. Rourke
s’en aperçut. Alors, il lui lança :


— Il va falloir vous montrer plus coopératif ! Je n’aime
pas jouer aux devinettes.


Le géographe se racla la gorge.


— Ce ne sera pas une partie de plaisir.


Il eut soudain un auditoire attentif, suspendu à ses lèvres.


— Ils ont une manière bien à eux de célébrer l’union, hasarda
le géographe.


— Comment font-ils ? fit Rourke agacé.


Le Français prit une profonde inspiration :


— Lorsque je suis venu ici, il y a quelques mois, j’ai dû
accepter une chose ignoble. Ces gens sont condamnés. Ils le savent. Ils sont atteints
d’un vieillissement précoce. Mandry n’a que trente ans ; alors qu’on lui
en donnerait cinquante ou plus. La radioactivité n’est pas la seule responsable.
Il y avait dans la région un grand centre industriel chimique. Lorsque les Russes
ont attaqué la région, nos généraux ont eu l’idée de saboter ce complexe. Ils l’ont
bombardé. Tout a brûlé pendant deux semaines. Sans interruption.


Dans la pénombre, les yeux de Carré semblaient se creuser davantage.


— Ces gens croient qu’en sacrifiant l’un des leurs, ils
combattront le maléfice de leur vieillissement. Et bien sûr, ce sont des
enfants qu’ils tuent.


Rourke comprenait pourquoi le géographe s’était montré si peu
disert sur son séjour au village.


— Ils tuent cet enfant de manière abominable, poursuivit Carré,
à peine audible. Ils le clouent sur le parvis de l’église, lui enduisent le corps
de graisse et y mettent le feu. Une fois terminé, ils découpent l’enfant, et
distribuent ses chairs aux participants à la cérémonie.


— Ils le mangent ! gronda Ollie. Ces mecs sont dingues !
Je suis venu ici pour me battre, mourir s’il le faut, mais il n’est pas
question que je bouffe qui que ce soit.


— Personne ne le fera, Ollie, fit Rourke. Il n’en est
évidemment pas question. Je m’étonne même que tu aies pu le croire une seconde.


— Dans ce cas, marmonna Carré, il faudra que l’un de nous
périsse. C’est leur loi. Si nous refusons le sacrifice. L’un de nous doit
mourir. Et ce sera à nous de le tuer.


— Alors, on n’a pas d’autre solution que foutre le camp de
chez ces dingues ! s’exclama Anderson, approuvé par ses autres camarades.


— On va tous mourir, fit Carré. Ils ne nous laisseront pas
partir. Il va falloir se battre, et croyez-moi, ces gens sont de redoutables
guerriers, surtout parce que, pour eux, mourir est plutôt une réjouissance qu’une
malédiction.


— Pourquoi ne nous avoir rien dit plus tôt ? fit Martin d’une
voix brutale.


Carré garda le silence un long moment avant de répondre :


— Parce que j’ai choisi de mourir. C’est difficile à expliquer
mais depuis mon séjour ici, la vie m’insupporte. Je ne pourrai jamais oublier
que j’ai mangé de ce pauvre gosse tué de manière si atroce. Vous, vous ne devez
pas renoncer à la mission. Ma peau ne vaut plus rien. Mon âme est pourrie. Je
me hais.


Carré se tut. Il en avait assez dit. Les autres restèrent
silencieux un instant, s’interrogeant du regard. Allaient-ils accepter le
sacrifice de l’un des leurs, même si celui-ci s’y proposait pour soulager sa
conscience ? Et si oui, qui tiendrait l’arme qui l’abattrait ?


Ce fut Martin qui rompit le silence. L’ancien du Secret Service
savait ce que signifiait faire don de sa personne. Combien de fois n’avait-il pas
couvert le corps de celui qu’il protégeait, risquant de mourir à sa place parce
qu’il en avait accepté l’idée en acceptant le boulot.


— John, que se passerait-il, fit-il, si nous tentions de fuir
de ce village ? Peut-être la moitié d’entre nous y resterait. Carré savait
dès le départ ce qui l’attendait en venant ici. Il a pris sa décision tout seul,
en connaissance de cause.


Rourke le coupa.


— Il n’en est pas question ! Jamais je n’ai assisté
impuissant à la mort d’un camarade !


— C’est différent, objecta Ollie. Carré n’a pas été désigné. Il
a choisi lui-même. Il dit qu’il ne veut plus vivre, qu’il ne le supporte plus. Ça
ne veut pas dire que nous sommes des lâches.


— Notre priorité, s’en mêla Galby, jusqu’ici resté silencieux,
c’est ce foutu ordinateur. Des tas de gars sont morts à cause de lui. Franchement,
et même si cela doit vous choquer, John, le sacrifice d’une vie, si des
dizaines d’autres, des milliers peut-être peuvent être sauvées, ne me semble
pas inutile, ni criminel.


— Et toi, Mazzi ? Qu’en penses-tu ?


— Je n’en sais rien, John…


— Et toi Anderson ?


La réponse vint après un long silence :


— A-t-on seulement le choix, John ?


— On a toujours le choix. Mais il est vrai qu’il faut penser à
notre mission et sa réussite. Pour y parvenir, il faut limiter la casse… De là
à abattre un camarade, je ne m’en sens pas capable.


— Moi non plus, murmura Mazzi.


— Ni moi, fit Elberg.


— Si vous saviez ce que j’endure, murmura Carré, chacun de
vous se porterait volontaire. J’en peux plus. De toute façon, je sens que je vais
mourir. Me traîner encore quelques mois, deux ou trois encore, ça n’a aucun
sens pour moi.


— Je m’en charge, fit brutalement Ollie. Carré, tu peux
compter sur moi.


— Non ! reprit Rourke.


Tous les regards convergèrent vers lui. Rourke ne se sentait pas le
droit de se défiler. C’était lui le chef. Il ne pouvait laisser le sale boulot
aux autres.


— Mais tu disais…


Mazzi essayait de venir en aide à Rourke.


— Ce que je ressens ne compte pas.


Rourke éteignit son cigarillo.


— Dormez, maintenant. Et toi, Anderson, ouvre bien l’œil.


Dormir ? Qui l’aurait pu après la résolution qu’ils avaient
prise ? Personne. Mais chacun s’employa à faire semblant.














 


 


CHAPITRE XII


— C’est la même arme, Lieutenant.


Le lieutenant Kartchov examinait impassiblement les deux cadavres
criblés de plomb qu’on avait transportés sur le plateau arrière d’un pick-up
Ford. Le sergent Maloukian se tenait à ses côtés. Il avait découvert les deux
soldats russes une heure plus tôt après s’être étonné qu’ils n’aient pas donné
signe de vie.


— Qui a fait le coup ? Ces enfoirés de sauvages ?


— Pas sûr, Lieutenant. Apparemment, la jeep a été attaquée sur
la route. Le chauffeur, tué sur le coup, a dû perdre le contrôle du véhicule. Et
verser dans le fossé. C’est là que la voiture s’est retournée. L’autre a été
abattu à bout portant sur la plage. Ce n’est pas dans les habitudes des Hommes
de la Côte.


— Cessez d’appeler ces sauvages de cette manière. Comme si ces
pourritures ambulantes sortaient d’un roman de Defoe. On n’a que trop toléré
ces crapules.


Maloukian avait servi dans la police et son esprit d’analyse, confusément,
lui suggérait que ce n’était pas les sauvages qui avaient fait le coup.


— En tout cas, Lieutenant, je me demande ce que faisait Adams
dans ce snack de Toll Ferry ?


Le lieutenant Kartchov remonta sur la route où l’attendait une
Oldsmobile Cutlass S qui lui servait de voiture de fonction. Le sergent le
rattrapa.


— Adams a été pendu, décroché, à moitié bouffé par un sauvage…
Ce sauvage a été à son tour massacré.


Kartchov ouvrit la portière de son bolide.


— Où voulez-vous en venir, Camarade ?


— Nos soldats sont tombés dans une embuscade, voilà ce que je
crois.


— Parce qu’un traître de Canadien a été dévoré par un
cannibale ?


— Parce que tout ça fait beaucoup trop pour une seule nuit. Et
que nous avons dans la région, depuis quelques semaines, une arme secrète.


— Ce n’est pas notre affaire, Sergent. Mais je vous autorise à
contacter la sécurité militaire dès demain. Quant à Adams je croyais que nous étions
sur le point de le retourner ? Je me trompe ?


Le lieutenant s’installa sur la banquette arrière de l’Oldsmobile
et descendit la vitre.


— Faites-moi votre rapport pour la conférence de sept heures. Et
puis nous passerons voir cette vermine de Mandry. Bonsoir, Sergent.


Maloukian détestait la manière avec laquelle le lieutenant s’adressait
à lui. Il était méprisant, condescendant, tournant en dérision ses
collaborateurs dès que ceux-ci essayaient de redoubler d’effort dans leur
travail. À une autre époque, au pays, un tel comportement aurait valu à
Kartchov, soit le peloton d’exécution, soit un séjour prolongé au Goulag, dans
un camp à discipline sévère.


La voiture s’éloigna dans la nuit. Maloukian resta immobile sur le
bord de la route jusqu’à ce que les deux phares arrière ne soient plus au loin
que deux pastilles lumineuses ; ensuite, il retourna sur la plage et passa
le restant de la nuit à y noter les traces de pas et autres qui y étaient
légion.


*

*   *


Aux premières heures de la matinée, le village baignait dans la
douce lumière du soleil. Le ciel était dégagé. Le brouillard se dissipait enfin.
Rourke n’avait pas fermé l’œil et, vers cinq heures du matin, il était sorti de
la baraque et avait marché jusqu’à l’église. Là, il avait rencontré Mandry et l’avait
informé du choix qu’ils avaient fait. Celui-ci n’avait rien dit. Se contentant
de hocher la tête. Du moment que la Loi était respectée, l’Union pourrait être acquise.
La mort de Carré se substituerait simplement à celle d’un jeune enfant déjà choisi.
Finalement, le sacrifice de Carré permettrait de sauver un gosse… Après tout, ce
n’était pas si mal.


Vers huit heures, la communauté se rassembla. Carré avait été
déshabillé, ligoté et emmené, pieds entravés, jusqu’au parvis de l’église.


Ses camarades se tenaient non loin de la scène, cette sorte d’estrade
où il allait être exécuté. Il faisait un temps d’automne et la végétation
verdissait encore malgré les pluies radioactives qui s’étaient infiltrées
profondément dans les sols.


Rourke, dans sa combinaison de cuir noir, se tenait près de Mandry,
qui était, lui, serré dans une tunique rouge, le cou entouré de bijoux, le visage
peinturluré, serrant dans sa main droite une sorte de crosse de cardinal.


Carré monta comme un pénitent sur le parvis. Il avait de la gêne à
marcher ; deux fois il chuta, se redressa seul et parvint finalement au centre
de la scène où il prit place dans un cercle rouge. Aucune musique n’accompagnait
cette cérémonie. Seul le murmure de la foule formait comme un chœur.


Rourke fixa son regard dans les yeux de Carré lorsque celui-ci eut
atteint le cercle rouge. Il lui demandait une dernière fois de renoncer à son
sacrifice. Mais le géographe lui adressa un sourire signifiant qu’il serait
bientôt soulagé de sa peine, qu’il ne faudrait pas que Rourke se sente coupable
de ce qui allait arriver.


Tel un grand prêtre de l’antiquité, Mandry s’avança, les bras
écartés, levés au ciel, et face à sa tribu, il demanda à son Dieu, par ce
sacrifice, de donner le salut à son peuple misérable, jeté dans les flammes
terrestres par la folie des Hommes.


Pendant qu’il conversait avec son Dieu de sorcellerie, les membres
du commando récitèrent une prière et se promirent de ramener le Masterwar en
Louisiane.


L’heure vint alors à Rourke de commettre ce qui, à ses yeux, n’était
qu’un meurtre. Le géographe s’agenouilla. On lui fit tendre le cou en avant
tandis qu’on offrait à Rourke l’arme du sacrifice, un sabre de cavalerie à la
lame étincelante.


La foule continuait de murmurer.


Rourke s’installa sur le flanc de Carré et, rassemblant tout son
courage, il leva le sabre. La tête de Carré devait être coupée d’un coup.


Mandry poussa un cri de bête. C’était le signal.


Carré ferma les yeux au moment où le sabre s’abattait violemment
sur sa nuque.


Rourke tremblait de tous ses membres quand il vit la tête du
géographe rouler par terre comme un melon. Le sang jaillit en fontaine et le
corps décapité s’effondra sur les planches rougeâtres du parvis.


Mazzi pleurait. Rourke se ressaisit, et jetant le sabre par terre
il se fraya un chemin au milieu de la foule rassemblée et se dirigea vers le
bois environnant. Ollie quitta ses compagnons et le suivit.


Mais comme les deux hommes atteignaient l’orée du bois, une
Oldsmobile apparut au loin, roulant doucement sur un sentier de terre, soulevant
derrière elle un nuage de poussière.


Oubliant aussitôt ce qui venait de se passer, Rourke gueula à Ollie
de retourner illico au village et d’avertir les autres. Lui se rendait à la plage,
cacher les canots et le matériel qu’ils contenaient.


Ollie parvint au village avant la voiture et entraîna ses camarades
vers le bois, avertissant Mandry de l’arrivée d’une voiture.


— Ne vous en faites pas, dit-il, dorénavant vous êtes sous
notre protection… Quoi qu’il arrive.


Tarvosh, le second de Mandry, un type assez maigre, aux yeux ronds
comme des loupes, reconnut l’Oldsmobile.


— C’est Kartchov, dit-il.


— Qu’on ne touche plus au géographe. Qu’on le laisse où il est.


La voiture entra dans l’enceinte du village. La foule l’entoura
jusqu’au centre, au pied de l’église, où se tenait Mandry dans ses habits rouges.


Une portière s’ouvrit et claqua aussitôt. Le sergent Maloukian
était descendu en marche et escortait son chef jusqu’à l’estrade. Il avait dégainé
son arme, et repoussait les êtres hirsutes et sauvages qui ralentissaient la
progression du véhicule.


— Reculez, bon sang ! Allez, dégagez !


L’Oldsmobile s’arrêta enfin. Kartchov en descendit. Il tira sur le
pan de sa vareuse, rajusta son ceinturon et, après avoir avisé Mandry, il lui
sourit, un sourire ironique, et se porta jusqu’à lui en jetant de brefs coups d’œil
sur la foule grimaçante et puante comme de la charogne putréfiée.


— Alors, Mandry, que s’est-il encore passé ici ?


— Nous avons fait justice.


Maloukian avait rejoint son lieutenant et aperçut le premier le
corps d’un homme décapité, baignant dans une mare de sang.


— Qui était-ce ?


— Un étranger qui a violé notre territoire. Personne n’a le
droit de venir ici sans notre accord.


— Écoute-moi, fit Kartchov d’un ton méprisant, tu vas arrêter
de te prendre pour Dieu le père. Ici, on te tolère. Pas plus. Tu sais très bien
qu’en quelques minutes ce village peut être réduit en cendres, ne l’oublie pas.
Ne l’oublie jamais, fils de pute !


Le lieutenant se retourna vers la foule et la défia de son sourire
ironique.


— Vous n’êtes qu’une bande de cinglés. Alors écoutez bien :
je ne veux plus que vous fassiez joujou avec les gens. Si vous capturez des
étrangers, désormais, vous nous les livrerez. Et pas en pièces détachées.


— Comment avez-vous attrapé ce type ? demanda Maloukian.


Le sergent n’oubliait pas pourquoi il était venu ici.


— Il rôdait dans les parages, cette nuit.


— Est-il arrivé par le lac ?


Kartchov regardait son sergent, un rictus au coin des lèvres. Comme
pour lui reprocher de lui ravir le premier rôle.


— Non. Il errait dans le bois.


— Sergent que croyez-vous trouver ici ? Ils ont attrapé
un vagabond et ils l’ont décapité. C’est hélas une de leurs sales manies.


— Excusez-moi, Lieutenant, mais les indices s’accumulent.


Maloukian se retourna vers Mandry.


— Conduis-nous à la plage.


— Allez-y tout seul, Sergent. En ce qui me concerne mon
opinion est faite. Ce type coupé en deux est notre assassin. Il a marché et s’est
fait pincer par ces sauvages. Ce sera ma version. Je juge inutile d’en faire
tout un plat.


Mandry observait les deux hommes qui se chamaillaient presque. Le
sergent était un type astucieux, malin, et surtout entêté. Il le connaissait
depuis des mois et avait appris à se méfier de lui, tandis que Kartchov était
un vaniteux, feignant, essayant de vivre comme un pacha, en pillant les maigres
ressources des tribus installées le long du Saint-Laurent, ou bien sur les îles
du lac Ontario.


— J’irai seul, Lieutenant. Car je suis sûr que Mandry nous
ment.


— Qui te dit que je mens ; et pourquoi le ferais-je ?


— Je n’ai pas de compte à te rendre. Allez, avance.


Mandry et le sergent fendirent la foule et prirent le chemin de la
plage. Kartchov remonta dans son Oldsmobile Cutlasse S, ferma les vitres
et demanda au chauffeur de se tenir prêt à foutre le camp au cas où ça
tournerait mal.


Et voyant Mandry s’éloigner avec le Russe, Ollie devina qu’ils se
dirigeaient vers la plage. Lui et les autres se terraient dans un sous-bois. Dans
leur fuite précipitée, ils avaient oublié de prendre leurs équipements dans la
maison d’hôtes. Et n’avaient emporté que leurs armes.


— Rourke ! Il était allé à la plage !


— On peut contourner le village par le bois, dit Martin.


— C’est inutile. Rourke s’en sortira tout seul.


— Et sinon ?


— Sinon ? Eh bien, nous poursuivrons sans lui.


Le sergent déboucha sur la plage où les cendres des feux de la nuit
dernière achevaient de se consumer. Il avait remisé son Tokarev dans son étui
et examina les environs quelques instants avant de poursuivre.


Mandry et Tarvosh constatèrent avec soulagement que les canots
avaient disparu, et Rourke avec.


— Pourquoi ces feux ?


— Parce que nous l’avons voulu, répliqua Mandry.


Pivotant brusquement sur lui-même, Maloukian planta son regard dans
celui de Mandry. Il n’y avait aucune trace de sympathie, bien au contraire, c’était
un regard froid et déterminé.


— Tu sais, Mandry, si j’apprends que tu as aidé des saboteurs,
des subversifs, je te jure qu’on détruira ta communauté, jusqu’au dernier de
ses membres.


— Tes menaces n’ont aucun sens pour nous. La mort ne nous
effraie pas.


Maloukian devint cramoisi. Il savait que ce n’était pas ainsi qu’il
inciterait Mandry à collaborer. Il les laissa lui, et son bras droit, fouilla
la plage, et revint avec, cette fois, une certitude.


Les mêmes traces étaient sur la plage, les mêmes qu’ils avaient
trouvées près de la jeep renversée et des deux soldats rouges exécutés.


— On se reverra, Mandry ! lança-t-il en s’éloignant du
lac. À partir de maintenant, on ne vous lâchera plus…


Mais sa voix n’était plus qu’un murmure… Quelques sons brisés, des
vocables noyés dans le vent léger qui se levait.














 


 


CHAPITRE XIII


Kara était une femme qui avait dû, autrefois, être séduisante. Maintenant,
elle faisait partie de cette peuplade en voie de vieillissement accéléré, et
comme des autres, il émanait de son corps une odeur épouvantable. Mais Kara savait
des choses.


Dès que Rourke était revenu, après le départ des Russes (il avait
caché les canots un peu plus loin, dans un recoin du lac), il s’était d’abord employé
à chasser de son esprit la mort atroce de Carré. Il ne voulait pas se laisser
hanter par ce souvenir. Sinon il risquait de perdre l’efficacité qui l’avait si
souvent sorti d’affaire. Un savoir-faire surtout, qui l’avait fait parfois
appeler Wonder-boy… au même titre qu’Elvis Presley.


Ensuite, il avait demandé à Mandry si des mouvements particuliers
avaient eu lieu ces derniers temps dans les parages. Mandry avait alors fait
venir Kara, car Kara était la nomade de la tribu. Elle bénéficiait d’un
privilège unique dans la communauté, celui de pouvoir sortir des limites du
territoire. Peut-être devait-elle cette libéralité au fait qu’elle était la favorite
de Mandry. Sa maîtresse en titre.


Rourke et son commando étaient assis en tailleur par terre dans la
maison de Mandry. Ce dernier trônait sur un siège au dos en pétales de lotus.


Kara parlait.


— Il y a plusieurs semaines un avion est arrivé. Tout ce qu’il
transportait a été acheminé par bateau sur l’île de la Vierge. C’est à environ cinquante
kilomètres d’ici.


— Ile de la Vierge, répéta Rourke.


— Oui. Il y avait autrefois une conserverie, bien avant les
événements. Depuis, cette île a été transformée en blockhaus. Nul ne peut y aborder.
Il y a des canons, des soldats. Les barques de pêcheurs, qui s’en approchent, sont
systématiquement détruites.


— Kara, y a-t-il un moyen de s’y rendre ?


— Non. Toute tentative serait vouée à l’échec.


— Il faut bien ravitailler les soldats qui se trouvent là-bas ?
intervint Mazzi.


Rourke adressa à Mazzi un regard complice.


— Tu as raison. Kara, comment sont-ils ravitaillés ?


— Par bateau. Ils utilisent un vieux dragueur. Mais, là aussi,
c’est très surveillé. Les vivres arrivent par avion. À l’aérodrome, on les charge
sur des camions qui sont conduits au port. Un minuscule port entouré de
barbelés et rempli de soldats.


Rourke souriait. Il avait enfin repéré l’île, et commençait à
entrevoir le moyen d’y aborder.


— Si tu parvenais à t’emparer du bateau, fit Kara, tu devrais
quand même faire face aux soldats de l’île de la Vierge.


— On n’a pas le choix. Dis-moi, Kara, ce brouillard cette nuit,
sur le lac… Était-ce exceptionnel ?


— Non, coupa Mandry. Tous les soirs il s’abat sur le lac et
les terres. Il avale tout. Il se nourrit.


— Et à quelle heure le bateau du ravitaillement prend-il sa
route ?


— À midi. Il reste à quai sur l’île durant la nuit et rentre
le lendemain.


Kara était une véritable encyclopédie. Et rien de ce qui se passait
dans la région ne semblait lui échapper. Elle était, à elle seule, un vrai service
de renseignements.


— Kara est notre lumière, fit Mandry. Elle voit pour nous. C’est
l’âme de notre peuple.


— Accepterait-elle de nous conduire jusqu’au port ?


— C’est à elle de décider. Mais ce sera d’autant plus risqué
que les Russes vont maintenant épier nos moindres mouvements.


Visiblement, Mandry craignait pour sa favorite.


— Je vous aiderai, fit Kara. Je connais des chemins où jamais
les Russes ne s’aventurent parce qu’y vivent des créatures.


Ollie dressa l’oreille. Mazzi aussi qui avait vu le corps de cette
chose que Rourke avait si péniblement terrassée. Kara parlait-elle de ce genre
de créatures ?


— Oui, ce sont des êtres égarés, expliqua Mandry comme si
évoquer leur existence était pour lui un affront. Ce sont des bêtes. Autrefois,
ils vivaient au village. Semblables aux autres. Mais le mal a tué leur croyance.


Rourke ne put alors s’empêcher de songer à ce qu’il avait fait aux
premières heures du jour… À Carré, à sa tête qui avait roulé par terre. Devinant
sans doute les pensées de Rourke, Mandry le regarda intensément. Puis il dit, d’une
voix claire, désireuse de convaincre :


— Mieux vaut pour un peuple de pratiquer un sacrifice limité
que laisser le mal envahir chacun de nous.


Forme édulcorée de l’anthropophagie sans doute… Une
élégance digne d’un peuple civilisé.


En se levant, Mandry ajouta :


— Vous voyagerez la nuit. Les créatures y chassent, mais les
Russes vous laisseront en paix.


Puis, en quelques secondes, la maison de Mandry se vida et Rourke
et les siens rejoignirent la leur accompagnés de Kara. Il fallait préparer un
plan. Récupérer le matériel entassé sur les canots.


Le soir, dès que le brouillard se leva sur le lac, Rourke et son
commando s’engagèrent à travers bois, derrière Kara. Le sol était humide et
semé de branchages. Kara connaissait si bien le chemin que chacun se fia à elle
sans rechigner et sans qu’aucune lampe ne fût allumée.


Comme les insectes, la lumière, paraît-il, attirait les créatures. Les
commandos avançaient dans la trace malodorante de Kara, s’en servant comme d’une
rampe. L’odorat était la corde à laquelle ils s’agrippaient tous. Ollie fermait
le pas.


Le moindre craquement suspect faisait sursauter. Là où il s’avérait
n’y avoir que le bruit d’un rongeur, on imaginait l’approche d’une créature
anthropophage. Aussi, au bout d’une heure de marche, les nerfs commençaient à
être à vif. La forêt bruissait de bruits alarmants. Si dense, si noire. Abritant
tant de monstres qui s’y terraient, telles d’affreuses bêtes de cauchemar.


Rourke demanda à Kara de trouver un coin où ils pourraient se
détendre un peu, faire une pause. Kara parla d’une rivière plus loin, à cinq minutes
de marche, d’un pont étroit. L’endroit serait, dit-elle, idéal pour y faire
halte.


John fit passer. Et il sentit que ses commandos se détendaient déjà
à l’idée de s’arrêter un peu pour souffler.


En atteignant la rivière, Kara se rendit aussitôt au pont tandis
que les autres se jetaient à terre dans un soupir général.


En travers de ce bras d’eau s’écoulant lentement, gisait une
voiture de police dans laquelle une végétation étrange avait prospéré.


Rourke l’observait de la rive. Comment un tel véhicule avait-il pu
se retrouver ici ? Il fit part de sa curiosité à Kara.


— Je dois vous avertir que cet endroit a été le lieu d’épouvantables
tueries. Les créatures s’y rassemblent parfois bien qu’elles s’évitent d’ordinaire.
Je ne sais pas pourquoi mais ici elles ne s’entre-tuent pas.


— Bizarre, oui, nota Rourke en s’allumant un cigarillo. Sommes-nous
encore loin du port ?


— Peut-être une demi-heure de marche. Mais il faut faire
attention car au-delà de cette rivière, les Russes patrouillent souvent.


— J’en parlerai tout à l’heure à mes hommes.


Rourke se tut. Tout en fumant, il regarda Kara. Cette femme
semblait si différente des autres, de ceux de la tribu. Comment s’était-elle retrouvée
dans cette histoire ? Quel rôle jouait-elle exactement ?


Autant de questions que Rourke ruminait lorsqu’on entendit, provenant
de l’autre côté de la rivière, une longue série de cris atroces.


Les armes cliquetèrent. Les commandos avaient immédiatement pris
une position défensive en se dissimulant derrière des arbres, des arbustes
nains, attendant qu’apparaisse une cible quelconque.


Seule Kara n’avait pas bougé. Elle tendait l’oreille. En fermant
les yeux.


— Venez Kara ! lui cria Rourke en armant son AR 15. Ne
restez pas là.


— Cela vient vers nous.


Les cris en effet redoublaient. Ils devenaient plus aigus et se
rapprochaient, bizarrement diffusés par la forêt. Finalement, Kara rejoignit Rourke
qui s’était étendu derrière un arbre mort, envahi de mousses et de lierres.


À droite, il y avait la voiture de police baignant dans l’eau, à
gauche le pont étroit qui enjambait le cours. Du pont jusqu’à Rourke s’égrenait
l’effectif du commando.


Soudain, un homme haletant apparut sur le pont. Malgré l’obscurité,
on voyait bien son visage. Il était terrorisé, du sang ruisselait sur ses joues.
Il s’arrêta un instant, reprit son souffle et entreprit de traverser la rivière.
C’est alors qu’un homme en habit de trappeur, hirsute, surgit à son tour armé d’une
hache. Il grognait. De la même manière que celui qui avait attaqué Rourke dans
le snack de Toll Ferry.


Le type traqué s’élança sur le pont. D’un bond prodigieux, l’autre
s’engagea à sa poursuite. Celui qui saignait avait un uniforme de l’Armée Rouge
et boitait de la jambe gauche. Le tissu semblait trempé de sang. Il se retourna.
En russe il cria à la bête humaine qui le pourchassait de s’en aller, de le
laisser tranquille… Mais l’autre rugissait. Il n’avait apparemment d’autre
envie que s’emparer de sa proie et de la dévorer.


Butant contre une planche, le Russe perdit l’équilibre et tomba
dans la rivière.


— Ollie, fit Mazzi, on s’en occupe. On va pas laisser cette
créature bouffer ce mec devant nous.


Le Russe se redressait dans l’eau. La créature lui montrait les dents,
sur le pont, levant au-dessus d’elle sa hache.


Ollie sortit de sa cachette. Mais, déjà, Rourke avait quitté la
sienne et approchait de la rivière.


Il cria au Russe de venir vers lui. Son apparition jointe à celle
immédiate de tout le reste du commando n’effraya nullement la créature. Au
contraire, elle sembla redoubler de courage et se précipita dans l’eau.


Le Russe rampait dans la rivière. Il tendait la main à Rourke. En
un geste désespéré. Sa dernière chance. La créature le rattrapait. Mais Ollie l’avait
mise en joue avec son Riot Gun et tira une première salve. Le monstre recula
sous l’impact et tomba lourdement sur le dos. Sa tête disparut un instant sous
l’eau. Rourke était entré dans la rivière et saisissait le bras du Russe. Le
type pleurait. Rourke se rendit compte alors de l’énorme balafre qui faisait
tant saigner le Russe. Le tranchant de la hache lui avait arraché une oreille, et
ouvert la joue droite.


Ollie croyait en avoir fini avec la créature lorsque celle-ci
réapparut, le flanc pulvérisé, mais aussi vigoureuse, visiblement, qu’avant d’avoir
été touchée.


— Putain ! marmonna Ollie. Ce type est blindé.


La créature avisa Rourke et le Russe sur le point de lui échapper. Il
émit un grognement à percer les tympans et se mit à courir vers sa proie, agrippant
sa hache des deux mains, la portant au-dessus de sa tête, la bouche écumante.


Rourke lâcha la main du Russe et visa le cœur de la bête. Mais il
rata son coup. La balle glissa sur l’épaule de la créature. Ollie entra dans l’eau
à son tour. Suivi d’Elberg et de Mazzi tandis que Martin et les autres
traversaient le pont et se postaient en couverture sur l’autre rive… au cas où.


La créature offrait son dos à Ollie. Celui-ci tira. Le coup détonna
bruyamment. Les quelques oiseaux qui n’avaient pas encore fui, s’envolèrent en
un battement d’ailes froissées.


Le dos de la créature pissait le sang. La chevrotine l’avait étoilé
de myriades de plombs. Mais la « chose » restait debout. Menaçante. Pendant
que Ollie méditait sur la résistance incroyable de la créature, Rourke ajusta son
tir. Cette fois, il visa la tête. Il appuya sur la détente et la balle toucha
le monstre en pleine figure.


La créature poussa un cri déchirant, puis elle s’effondra, se
couchant en travers de la rivière, comme la vieille bagnole de police.


Ollie s’approcha et tapotant la joue de la créature, il s’assura qu’elle
était bien morte, cette fois. Mais, en un dernier réflexe, elle attrapa le
canon du Riot Gun. Ollie fit feu aussitôt. Cette fois, la tête explosa. Ce coup
à bout touchant la pulvérisa. Le sang teinta les eaux de la rivière.


Rourke entraîna le Russe sur la rive. L’hémorragie semblait
endiguée. Il l’étendit sur le sol. Kara ne bougeait pas et fixait le corps qui flottait
sur l’eau.


— Vous le connaissiez ? demanda Rourke en déchirant la
vareuse du Russe pour en faire un pansement de fortune.


— C’était mon frère.


Rourke resta un instant interloqué. Kara avait assisté à la mise à
mort de son frère sans se trahir. Elle n’avait rien tenté pour le sauver.


— Mouillez-le, fit Rourke en tendant à Kara un morceau de
tissu.


La fille obéit. Elle s’éloigna vers la rivière, y trempa le linge
et revint.


Le Russe râlait. Dans sa langue maternelle, il remercia Rourke de l’avoir
sauvé.


— Tu vas avoir l’occasion de nous montrer ta gratitude, lui
répondit Rourke en appliquant le linge sur son oreille, ou du moins ce qui en restait.


— Vous ne perdez pas de temps, dit Kara en souriant.


Rourke lui rendit son sourire.


— Je devrais ?














 


 


CHAPITRE XIV


Le Russe n’avait pas trouvé indécent de livrer les heures et les itinéraires
des patrouilles de ses petits camarades à ceux qui venaient de le sauver d’une
mort atroce.


Ayant quelques notions de médecine, Galby le soigna. Il se servit
de sa trousse d’urgence. Il désinfecta la plaie et lui fit une piqûre de morphine
pour calmer la douleur.


À sa jambe gauche, il n’avait qu’un coup léger. Et grâce à la
drogue qu’on lui avait injectée, il pourrait marcher.


Le commando reprit donc sa route. Grâce à Kara et aux confidences
du Russe, ils parvinrent sans autre embûche jusqu’à une ferme située en bordure
du lac, quelques centaines de mètres avant le port.


Ollie et Martin l’inspectèrent. Mais la baraque était vide. Personne
ne semblait y vivre, bien que Ollie ait remarqué sur le sol des traces de pneus.
Lorsque la sécurité de l’endroit fut confirmée par les deux éclaireurs, tout le
commando ainsi que Kara et le Russe blessé s’y installèrent.


Rourke monta à l’étage. La ferme était, en fait, une ancienne
résidence secondaire ayant sans doute appartenu à des personnes aisées. Même si
les inévitables casseurs avaient saccagé la maison ; ce qui restait des
débris indiquait manifestement que les objets avaient eu de la valeur.


Au bout d’un couloir, Rourke pénétra dans une petite chambre. Sans
conteste, celle d’un enfant. Il ne put s’empêcher de penser à ses gosses en
ramassant une vieille peluche. Sa fille Ann en avait eu une pareille. Rourke
ressentit un pincement au cœur. Puis il s’approcha de la fenêtre brisée, où
pendaient des stores déchirés. Ses rangers écrasèrent des jouets que les hordes
de pillards n’avaient pas jugé dignes d’eux.


La fenêtre donnait sur le port. Comme Kara l’avait dit, la place
était bien gardée. Une enceinte électrifiée fermait une zone centrale, hérissée
de miradors. À l’entrée de la bourgade stationnaient des camions et deux chars
datant de la Deuxième Guerre mondiale semblaient là pour les protéger.


Dans la rade du petit port, des bateaux tanguaient sur l’eau du lac
submergée par une épaisse couche brumeuse. Au large se trouvait l’île de la
Vierge.


Rourke achevait son panoramique des lieux lorsque Mazzi entra dans
la pièce et le vit tenant encore un vieil ourson mité. Elle lui sourit. Mazzi n’avait
pas eu le temps d’être mère et elle ne le serait sans doute jamais, mais de
voir ainsi Rourke avec cet objet de gosse l’attendrit.


— Je venais vous dire, John, qu’on a fait du café. Si vous le
désirez, je peux vous le monter ici.


Rourke s’assit sur le lit défoncé et posa la peluche à côté de lui.
Il attrapa une vieille revue de bandes dessinées… une histoire de kryptonite… Le
journal commençait à moisir.


— Non. Je vais descendre, dit-il. Je te remercie.


Mazzi se retira, se disant que Rourke avait peut-être envie de
rester seul.


En bas, Ollie avait trouvé un vieux fauteuil et s’était écroulé
dedans. Galby avait préparé le café et il était en train de défaire des paquets
sous vide contenant des aliments lyophilisés. Les gars avaient besoin de manger.
De reprendre des forces.


Martin avait choisi deux hommes pour garder la maison. Et veillait
à ce que la petite lumière qu’ils avaient allumée au rez-de-chaussée ne se voie
pas de l’extérieur. Si l’endroit était comme il le pensait inoccupé, la moindre
lueur attirerait les Russes.


Mazzi ôta sa veste camouflée. Puis elle se coucha sur un canapé aux
ressorts crevés et but tranquillement son café. Lorsque Rourke redescendit, elle
s’était endormie. Il passa près d’elle et la recouvrit de sa veste. Il ne
faisait pas vraiment froid mais l’air était saturé d’humidité. Après s’être
trouvé un siège, il tomba dessus et déploya ses jambes devant lui. Galby lui
tendit un gobelet de café.


— Merci, vieux.


Puis se tournant vers les autres, avachis ici et là, il lâcha :


— Ça va pas être coton. Visiblement cette région a été vidée
de ses populations civiles. Excepté peut-être de quelques marins qui s’occupent
des bateaux. Pour le reste on a affaire à de la troupe.


— Faut cuisiner le Russe, fit Ollie. Il nous dira peut-être ce
qu’on veut.


— Non, Ollie. On ne peut pas se permettre de lui faire
confiance.


— Il nous a bien amenés jusqu’ici.


— Il était encore sous le choc. Dès qu’il aura bien saisi la
situation, je doute qu’il joue toujours franc jeu.


— Alors à quoi ça sert qu’on le dorlote ? On n’a qu’à le
buter.


Rourke but son café. Comme il était bon, ce liquide qui lui réchauffait
le ventre.


— Le meilleur moyen d’entrer là-dedans c’est d’arriver dans le
camion qui transporte le ravitaillement pour l’île de la Vierge.


Rourke se leva et s’approcha du Russe.


— On va faire un marché tous les deux.


Le Russe ouvrit grand les yeux. Assise à côté de lui, Kara lui
tenait la main.


— Je vais te demander une dernière chose. Je te promets qu’ensuite
je ne te demanderai plus de trahir les tiens.


Le Russe déglutit avant de hocher la tête. Il suait beaucoup à
cause de la fièvre de cheval qui le terrassait.


— Le ravitaillement de l’île de la Vierge ? Quand ?


— Demain le camion arrivera de l’aérodrome.


— À quelle heure ?


— À l’angle des routes 43 et 45. Il y sera à dix-sept
heures. Ce n’est pas loin d’ici.


— Je connais cet endroit, fit Kara. C’est le premier poste
avancé des Russes. Pas grand monde. Tous les véhicules s’y arrêtent
obligatoirement.


Rourke hocha la tête.


— Parfait.


Il tapota l’épaule du Russe et retourna s’asseoir.


— Martin, dit-il, on va laisser dormir les gars jusqu’au lever
du soleil. Ensuite, vérification du matériel, briefing et départ pour ce poste.
On le neutralisera. Et lorsque le camion se pointera, on s’en emparera.


— En débarquant ici ils verront bien qu’on n’est pas de la
famille, remarqua Ollie.


— On n’a pas le choix !


*

*   *


Angle des routes 43 et 45 au lieu dit Bally-Murphy. Là où les
deux voies se croisaient, se trouvait un ancien relais ferroviaire, une simple baraque
en bois construite sur un terre-plein en lisière de la forêt, en bordure du
chemin de fer. Celui-ci n’avait été autrefois fréquenté que par des convois
transportant des produits alimentaires et industriels, mais jamais de voyageurs.


Comment Kara savait tout ça ? Rourke l’ignorait et ne
souhaitait pas le lui demander. Lui et son commando se cachaient dans la forêt et,
depuis une demi-heure, observaient le manège des sentinelles russes qui
allaient et venaient devant leur poste.


À l’intersection, en direction du port, il y avait une barrière et
une chicane où les véhicules devaient s’arrêter. Le plan d’action était fort
simple. Il fallait neutraliser les sentinelles sans qu’elles aient eu le temps
d’alerter le port ; prendre leur place et attendre l’arrivée du camion de
ravitaillement.


Il allait bientôt être quatre heures et si le Russe ne les avait
pas trahis, le camion devait se pointer dans une heure.


Ollie et Martin se réunirent autour de Rourke. Ils étaient
accroupis dans l’herbe, dissimulés dans le bois. À guère plus de cent mètres du
poste. De l’autre côté de la voie ferrée.


— J’en ai compté trois, fit Ollie. Mais peut-être y en a-t-il
un de plus ?


— J’ai le même compte, dit Martin.


— Et moi la même réserve que Ollie, conclut Rourke. Deux
problèmes : éviter qu’ils aient un contact radio, deux : faire le
moins de casse possible. Si les camions remarquent qu’il y a eu du grabuge, tout
sera foiré.


— Elberg est un tireur d’élite, fit Ollie.


— Alors il s’occupera de la sentinelle qui traîne dehors. Mais
ce qu’il faut c’est neutraliser celles qui se trouvent dans la baraque. J’ai
peut-être une idée. Mazzi va prendre les vêtements de Kara ; on lui filera
ton Riot, Ollie, et elle ira vers le poste.


— On la couvrira d’ici ?


— Je sais, fit Rourke, que ce sera risqué pour elle, mais je
ne vois pas d’autre moyen d’approcher sans éveiller de soupçons.


Martin hocha la tête. Mazzi était de son équipe, celle du Special Security Unit Presidential. Tout comme ses
autres camarades, il la considérait un peu comme la mascotte du service. Une
fille qui n’avait pas froid aux yeux et pour laquelle tous se seraient fait
plomber.


Kara accepta d’échanger ses vêtements. Et Mazzi fit comme si leur
odeur répugnante ne l’affectait pas. Lorsqu’elle fut prête, Ollie lui confia
son Riot. Un peu comme s’il lui confiait son trésor le plus précieux. Il lui
avoua qu’il avait baptisé son arme du nom d’une ancienne chanteuse d’Atlanta, avec
qui il s’était envoyé en l’air à l’époque où il faisait un peu la pluie et le
beau temps dans les quartiers malfamés de la ville.


Le fusil s’appelait Claridge. « Baby Claridge. »


Mazzi lui sourit. Ollie était un type agréable que, malgré son
poids excessif et sa face ingrate, elle se serait bien tapé… Et qu’elle se taperait
bien s’ils revenaient tous de cette mission.


Les autres du commando se déployèrent le long de la voie ferrée. En
restant tapis dans la forêt. Elberg avait sorti son fusil à visée télescopique
infrarouge et le braquait sur la sentinelle qui piétinait devant des sacs de
sable, près de la chicane.


— Tu es prête ? demanda Rourke.


— Ça va.


— Débrouille-toi pour les faire sortir de leur baraque. Elberg
s’occupera de celui qui est dehors et dès que tu seras avec les autres, on foncera.


— Pas de problème, John.


« Pas de problème ? » se répéta-t-il.


Comment pouvait-on en être si sûr ?














 


 


CHAPITRE XV


Mazzi sentit un fluide glacial se répandre en elle. C’était la peur.
Un sentiment naturel auquel on ne s’habitue jamais vraiment. Elle voyait la
baraque se rapprocher. Elle avait déjà traversé la voie ferrée. Une silhouette
avait fugitivement valsé devant la fenêtre.


Mazzi serrait le Riot Baby Claridge contre elle sous un manteau de
laine répugnant. Aurait-elle le temps de tirer la première ? D’en descendre
au moins un ?


Elle avançait. Sans se presser ni traîner. D’une foulée cadencée. Elle
commençait à atteindre le terre-plein où s’élevait le poste, un ancien parking
asphalté, lorsqu’un Russe sortit de la baraque en bois, braquant sur elle son AK 47.
Il portait sur une chevelure bouclée le traditionnel bonnet du soldat de l’Armée
Rouge et coinçait entre ses lèvres un vieux clope éteint, au bout jauni.


Plutôt belle fille, Mazzi ! Le Russe, sans doute, s’en aperçut,
car, après avoir dans un premier temps, froncé les sourcils, il se radoucit et
prit un air salace. Ses deux gros yeux noirs éblouis roulèrent sur la
silhouette de Mazzi. Il n’y avait guère d’occasion de s’envoyer en l’air avec
de ravissantes pépées, surtout dans cette région. Les gars s’arrangeaient. Et l’on
échangeait volontiers sa ration d’alcool contre des photos pornos. Parfois des
soldats se branlaient les uns les autres, mettant ainsi un peu de piquant dans
leurs jeux solitaires.


Aussi Mazzi fut vite convoitée. Et le Russe, d’une voix presque
tonitruante, appela ses petits copains. Mazzi se rapprochait et ralentit le pas,
se disant qu’il valait mieux attendre que tous soient sortis du poste.


Un à un, ils apparurent sur le terre-plein. Trois soldats en
vareuse, la gueule avinée, hilares, s’imaginant déjà, braguette ouverte, la bite
au garde-à-vous, rendant les hommages à cette créature sortie du bois comme une
nymphette celte, une fée enguenillée, présent inattendu. Ils se voyaient déjà à
la tâche.


C’est alors que Mazzi s’arrêta. Le groupe n’était plus qu’à une
quinzaine de mètres.


Celui qu’elle avait vu en premier, l’air rigolard et vicieux, l’apostropha :


— N’aie pas peur ! Viens !


Mazzi jeta un bref coup d’œil vers le bois.


— J’ai un cadeau pour vous, bande de porcs !


Puis elle écarta son manteau. Le Riot lui atterrit dans les mains. Il
était déjà armé. Elle tira un premier coup et atteignit le type à l’AK 47.
En plein ventre. Il fit un bond en arrière et s’écroula par terre.


Au même instant, une détonation claqua. Elberg venait d’atteindre
sa cible. Un pruneau en plein cigare. La sentinelle avait tournoyé, avant de s’affaler.


Passé le premier instant de surprise, les trois Russes essayèrent
de rentrer dans leur baraque. L’un d’eux dégaina son soufflant, son Tokarev réglementaire,
et fit feu sur Mazzi. Celle-ci rechargeait son Riot et, alors qu’elle s’apprêtait
à tirer de nouveau, reçut une balle dans la cuisse. Son coup partit malgré tout,
mais se perdit dans la nature.


Rourke et les autres avaient aussitôt quitté leur cachette et
traversaient la voie ferrée. Fallait agir vite. Martin vit Mazzi s’écrouler. Il
serra les dents. La mascotte allait-elle passer l’arme à gauche ?


Tout le monde fonçait vers la baraque. Un Russe brisa la vitre de
la fenêtre donnant sur la voie ferrée. D’un tir réflexe, Rourke lâcha une rafale
sur la fenêtre… Le type qui l’avait cassée, bascula en avant, et se courba sur
le chambranle. On entendit distinctement le bruit des morceaux de verre entrer
dans son ventre.


En arrivant à la baraque, Ollie continua de courir vers la porte
refermée par les Russes. Il brandissait à la main un puissant .44 Magnum. Ses
yeux jetaient des éclairs. Et sa grosse carcasse butait sur le sol en faisant
le bruit d’un taureau en pleine course.


Rourke comprit ce que faisait Ollie. Il allait se jeter sur la
porte… en bélier. John atteignait la fenêtre lorsqu’il vit au-dessus du cadavre
plié sur la fenêtre, rendant tout son jus, la porte exploser. Ollie l’enfonçait.
Un des Russes resta pétrifié devant cet assaut. Ollie le regarda et fit feu
avec son .44. À bout portant dans sa tête. Le type recula d’un coup sec et
aboutit contre une paroi qu’il macula de sang avant de dégringoler par terre en
s’entortillant comme une vipère sur le sol.


Il n’en restait qu’un vivant. Celui qui essayait de contacter ses
chefs par radio. Ollie le vit. Il rangeait son .44 dans sa ceinture et avança
vers lui. D’un geste, il lui arracha son téléphone de campagne qu’il jeta par
terre. Puis il plaqua ses deux mains autour du Russe, littéralement aphone et
effrayé et les fit coulisser l’une vers l’autre. Comme un nœud coulant. Ollie
souleva le type de terre. Et lui balança un coup de tronche sur le nez. L’appendice
nasal s’ouvrit en deux. Et des giclées de sang se répandirent partout.


— Arrête ça ! gueula Rourke par la fenêtre défoncée.


Mais Ollie n’entendait plus rien et s’acharnait sur sa victime. Rourke
contourna alors la baraque. Autour de Mazzi étendue par terre, Martin et ceux
du Secret Service formaient cercle.


— Comment va-t-elle ? cria Rourke.


Martin leva la tête.


— Ça ira !


Rourke se dirigea alors vers la porte qu’Ollie avait pulvérisée. Lorsqu’il
entra, le Russe était agenouillé par terre, pantelant, et Ollie lui avait glissé
le canon de son .44 dans la bouche.


— Désolé, ordure, mais j’ai pas de dentifrice ! hurla
Ollie en appuyant sur la détente.


La balle traversa le palais, broya le cerveau et ressortit
par-derrière entraînant dans son sillage du sang et quelques traces de cervelle.


Rourke regarda un instant le Russe en bouillie et se tourna vers
Ollie. L’ancien flic d’Atlanta semblait ailleurs, dans un autre monde, inaccessible.
Il était devenu un monstre comparable à ceux qu’il avait toute sa vie traqués. Il
lui fallut quelques instants avant de redescendre, de revenir de ce trip un peu trop « gore ». C’est le corps de
Mazzi s’écroulant par terre qui avait mis le feu aux poudres. Qui avait tout
déclenché. Ollie avait vu rouge. La suite, il ne se l’expliqua pas. Il avait
tué. Et après ? Avec cruauté ? Peut-être… Qu’on ne compte pas sur lui
en tout cas pour faire son examen de conscience. Il n’avait aucune absolution à
réclamer. Et personne autour de lui ne portait d’habit de prêtre.


Il s’éloigna un peu après avoir ramassé Baby Claridge et alla s’asseoir
près d’un aiguillage, le cul sur les rails, les pieds dans le remblai.


Rourke organisait le nettoyage. Le convoi ne tarderait plus. Et l’on
pouvait même craindre qu’il n’arrive avec un peu d’avance. Par conséquent, il
fallait redonner au poste une apparence tranquille. Martin confia Mazzi à Kara
et la fit évacuer vers le sous-bois.


Pendant ce temps, les corps des Russes étaient charriés dans un
appentis jouxtant la baraque. Rourke avait dû mettre la main à la pâte. Le type
qu’Ollie avait salement dessoudé n’était plus qu’une compote dégueulasse que chacun
considérait avec dégoût. C’est Rourke qui le transporta. Les corps furent
déshabillés. Heureusement, se dit Rourke, qu’ils avaient des gabardines. Car le
sang avait coulé. Et pas une vareuse n’y avait échappé.


L’heure tournait. Elberg avait pris la place de la sentinelle qu’il
avait personnellement abattue. Proprement. D’une balle en pleine tempe.


La mort avait été immédiate. Indolore. Foudroyante. Elberg
détestait faire souffrir. Il savait ce que c’était. Un jour un crotale l’avait mordu
au visage et c’est miraculeusement qu’il avait réchappé à cette morsure. Mais à
quel prix de souffrance. L’œdème avait mis des semaines à dégonfler. Mais des
traces avaient subsisté : Elberg était à jamais défiguré !


Galby enleva les débris de verre. Et jeta de la terre sur le sang
de Mazzi qui s’était répandu sur le sol. Rourke inspecta la baraque et malgré les
efforts de chacun, dans le peu de temps qu’ils avaient eu, l’endroit était loin
d’avoir retrouvé un aspect paisible et normal. Mais ils ne pouvaient faire
davantage.


Il était près de dix-sept heures. L’heure convenue. Et toujours pas
de convoi en vue.


Rourke poireautait dehors, ne cessant de consulter sa Rolex, lorsque
Martin vint le chercher. Il y avait un appel radio provenant sans doute du port.
Rourke se grouilla. Et accourut dans le poste. Il se racla la gorge, priant le
ciel de retrouver son accent russe impeccable et décrocha le récepteur.


On appelait bien du port. Un certain colonel Ripanov. Ripanov
disait : « L’avion a eu du retard. Les camions sont en route
maintenant. » Rourke demanda : « Combien sont-ils colonel ? »
« Comme d’habitude », répondit le Russe. « Bien », fit
Rourke. « Tout se passe normalement ? » « Rien à signaler, Colonel. »
« Ouvrez l’œil, quand même. On nous a signalé des présences suspectes au
sud, près de Toll Ferry. Rien de précis. Mais faut faire attention. » « C’est
compris, Colonel. » « Appelez après le passage du convoi. » « À
vos ordres, Colonel. »


Rourke reposa le combiné. Il respira profondément.


— Bravo, fit Martin. On s’y serait cru.


Rourke ressortit. Il avait passé une gabardine. Et tenait en
bandoulière sur son épaule gauche une AK 47. Le ciel se couvrait. Il
aspira une bouffée d’air comme pour se détendre, puis avança vers Elberg.


Le camion s’arrêterait devant la barrière. Elberg ferait semblant
que son levier ne marchait pas. Le colonel avait dit « les camions ».
Rourke espérait qu’il n’y en aurait pas plus qu’ils ne pouvaient s’en emparer. Si
c’était le cas, ils devraient renoncer à l’opération…


— Lumière, John !


C’était Martin qui criait du seuil de la baraque. On voyait en
effet, au loin, arrivant de l’aérodrome un convoi.


— Combien de camions ?


— Trois. Affirmatif. Pas un de plus. Aucune escorte visible.


Rourke siffla. Tous les commandos prirent leur position. Ollie les
couvriraient avec Galby. Martin et ses gars du Secret Service, ainsi que Elbert
appuieraient Rourke et participeraient directement à l’assaut.


Quelques minutes s’écoulèrent, puis les camions ralentirent. Ils n’étaient
plus qu’à deux cents mètres du barrage. Le premier véhicule tourna et vint s’arrêter
devant la barrière.


Rourke s’approcha du chauffeur. Les deux autres camions venaient de
s’immobiliser à leur tour. À la file indienne, pare-chocs contre pare-chocs.


— Tout va bien ?


Le chauffeur le regarda d’un air soupçonneux.


— Où est Grégori ?


— Ripanov nous a envoyés ici. Un gars a été attaqué par une
créature. Il a fallu le soigner. Et organiser la chasse.


Le type ne parut pas très convaincu.


— D’où viens-tu ?


— Qu’est-ce qui se passe ? fit Rourke. Tu crois que ça
nous chante d’avoir été envoyé dans ce trou perdu ?


Le chauffeur se détendit.


— Vous n’allez pas vous marrer tous les jours, fit-il enfin en
confiance. Bon, que l’autre lève la barrière. On est déjà en retard.


Rourke cria en russe à Elberg de lever la barrière. Elberg ne
comprenait pas le russe, mais cela n’avait aucune importance car, de toute
façon, elle ne devait être relevée sous aucun prétexte. Rourke engueula Elbert.
Puis il se déplaça jusqu’à lui. Là, il l’insulta. Avant de revenir vers le
camion.


— Il dit que la poulie coince. Il va voir. Désolé, Camarade. Une
seconde.


Rourke sortit un paquet de cigarettes de sa poche et en tendit une
au chauffeur. Celui-ci, tout en maugréant, la prit et attendit que Rourke lui
donne du feu. Mais en guise de briquet, Rourke lui glissa sous le nez un
Detonic 45 « Scoremaster ».


— Le voyage est fini, Camarade. Tout le monde descend.














 


 


CHAPITRE XVI


Il n’avait fallu à Martin et à ses gars que quelques minutes pour
attacher les six Russes et les aligner devant la baraque. Pendant ce temps, Ollie
et Galby avaient emporté Mazzi jusqu’à un camion. Kara lui avait fait une attelle.
La balle restait logée dans la cuisse. Mais l’hémorragie était stoppée.


— John, que fait-on des prisonniers ? demanda Martin.


— Installez-les dans le camion du milieu et bâillonnez-les. On
les emmène avec nous.


Rourke se dépêcha de retourner à la baraque et joignit le colonel
Ripanov. Il lui annonça que le convoi venait de quitter le poste. Ripanov se contenta
d’un grognement et coupa la communication.


Un instant après, Rourke montait à l’intérieur du premier véhicule.
Tout le commando et les prisonniers avaient embarqué ainsi que Kara qui avait
refusé de rejoindre sa tribu.


Le convoi s’ébranla. Le plus dur restait à faire. Une fois passé le
contrôle de la cité portuaire, ils allaient devoir passer inaperçus et s’emparer
du bateau acheminant le ravitaillement sur, l’île de la Vierge. Un jeu serré
qui risquait de mal finir. Rourke se consolait en pensant avec quelle sûreté
avait agi son commando. Excepté la blessure de Mazzi et les excès d’Ollie, tout
s’était déroulé comme à l’entraînement. Sans faute. Et aucune perte.


Le convoi traversait la forêt. Le soir trainait peu à peu sa toile
obscure. Il était presque dix-huit heures lorsqu’ils parvinrent à l’entrée du port.
Le brouillard commençait à recouvrir le fleuve.


La gorge serrée, l’estomac un peu pincé, Rourke s’arrêta devant le
peloton de sécurité installé de part et d’autre de la route donnant accès au
port lui-même. On voyait les clôtures électrifiées, les blocs de ciment
disposés en chicane, les miradors et leurs guetteurs.


La cité était une vieille ville typique, sans doute très prisée des
touristes d’autrefois et des pêcheurs de gros. Elle descendait vers le fleuve. Avec
ses rues en pente. Les maisons en bois avaient chacune une couleur différente.


L’endroit aurait été un décor de rêve s’il ne risquait pas de
devenir le tombeau pour les commandos de Rourke.


Un garde s’approcha. Sans doute trouvait-il curieux ce nouveau
visage. Il se hissa sur le marchepied.


— Nouveaux ?


— T’occupe et soulève ta barrière. Ripanov nous attend avec
impatience.


Le garde examina minutieusement l’intérieur de la cabine où se
trouvait, outre Rourke, Galby qui ne parlait ni ne comprenait le russe.


— Écoute, fit Rourke, on doit charger le bateau. Et si tu le
veux bien, on va passer cette foutue barrière. D’accord. Sinon, tu te
démerderas tout seul avec Ripanov.


Le Russe grommela. Il avait un faciès asiate, de tous petits yeux
très éloignés l’un de l’autre. Presque collés aux oreilles.


— C’est bon, dit-il enfin en redescendant du marchepied. Va
directement au quai.


Rourke le gratifia d’un sourire, puis il passa la première et s’engagea
dans une rue en pente qui menait droit au port. Les deux autres camions le
suivirent.


Cette fois, ils étaient dans la place. Et si près du but. Le quai
était désert. Il y avait un bateau, un dragueur de fonds amarré près d’une guérite.
Rourke vint garer son camion devant et descendit en laissant le moteur tourner.


Un homme sur le pont lui fit signe de grimper bord. Il portait des
vêtements civils. Rourke regarda autour de lui. Il se demandait pourquoi ce
quai était si désert. On voyait bien à l’une de ses extrémités un véhicule
blindé surmonté d’une mitrailleuse mais, à part cette présence, pas de soldats.
Restant sur le qui-vive, Rourke s’engagea sur la passerelle. L’eau du fleuve
était noire. Quelques remous venaient clapoter contre le rempart de pierre
envahi de mousse.


Le bateau tanguait légèrement. Rourke fut rejoint par le marin qui
lui avait fait signe. Il avait une grosse barbe poivre et sel, un sacré embonpoint ;
et portait sur une veste bleu marine rafistolée le traditionnel écusson frappé d’une
ancre entourée d’une corde.


— Alors, c’est toi le volontaire ? fit le marin. Je m’appelle
Garp.


Rourke eut une expression d’étonnement.


— Volontaire ?


— Okay. Je vois, dit Garp. On t’a pas prévenu.


— Peux-tu m’expliquer ?


— Dis donc, tu parles rudement bien la langue du pays !


— Mon arrière-grand-oncle s’appelait John Reed. Maintenant, tu
vas me dire à quoi je suis volontaire.


— Tu vois ce quai vide… (Le marin s’était tourné vers la ville
et la pointait du doigt.) Ça fera une semaine demain qu’il est vide. Personne n’approche
plus mon bateau.


— Et pourquoi ?


— Parce que là où je vais, on est en quarantaine. Il y a eu
des cas de choléra. Et si ça continue, bientôt l’île de la Vierge ne sera plus qu’un
vaste cimetière. C’est pour ça que tes copains ne viennent pas traîner par là. L’autre
jour un gars est arrivé ici. Il s’est un peu approché de mon rafiot. Eh bien, il
s’est pris un pruneau dans la carafe.


Garp se tut un instant. Il semblait se poser une question délicate.
Il s’assombrit.


— Mais comment ça se fait que tu sois pas au courant ?


— Si je l’avais été, peut-être, mon vieux, que je ne serais
pas venu tailler une bavette avec toi.


Garp se mit à rire. Sa bouche s’ouvrit laissant apparaître un amas
de dents jaunies, déchaussées et à moitié pourries.


— On va décharger, enchaîna Rourke.


— Oui. C’est ça. Déchargez, fit Garp en continuant de se
boyauter.


Rourke retourna à terre. Il allait rendre compte à ses camarades lorsqu’il
aperçut, cent mètres en face de lui, la silhouette d’un officier.


Celui-ci avait devant la bouche un porte-voix en carton, fait
artisanalement.


— Embarquez le matériel ! cria l’officier, et restez à
bord. Je vous contacterai par radio.


Puis le type rabaissa son porte-voix. Son visage souriait. Il agita
un bras en l’air, au-dessus de sa tête, puis il s’éloigna.


Rourke passa alors d’un camion à l’autre et mit ses commandos dans
la confidence. Il monta dans le camion du milieu et interrogea un des Russes qu’ils
avaient capturés. Un détail le tracassait. Il s’accroupit près du chauffeur qu’il
avait braqué, s’alluma un cigarillo et, en relâchant un sac de fumée, il lui demanda :


— Pourquoi ce quai est désert ?


Le Russe profita qu’on lui enlevait son bâillon pour respirer
profondément.


— On nous a interdit d’en approcher, fit-il enfin. Question de
sécurité. L’île de la Vierge est devenue un endroit classé confidentiel secret.
Et on ne veut pas que nous ayons des rapports avec ceux qui y vont. Je sais rien
de plus.


Puis il ajouta, l’air effrayé :


— Pourquoi ?


— T’occupe. Cette fois tu seras du voyage.


Ollie lui repassa immédiatement son bâillon.


— Et si c’était une ruse, cette quarantaine ? fit Ollie
qui se redressait péniblement sur ses jambes.


— Peut-être. En tout cas, ce n’est pas une si mauvaise
nouvelle.


— Tu parles ! maugréa Ollie.


— Tu pourras toujours essayer de te tirer du rafiot à la nage.


Rourke fit glisser son cigarillo d’un coin à l’autre de sa bouche, avant
de redescendre.


Pendant une heure, alors que la nuit étendait son voile, et que le
brouillard s’installait, les gars du Secret Service, déguisés en Russes, transportèrent
à bord du bateau les caisses destinées à l’île de la Vierge. Garp assistait au chargement
sur le pont supérieur, l’air narquois, fumant un étrange tabac mélangé à des racines
et dont l’odeur était si vivace qu’on la respirait vingt mètres à la ronde.


Sur le rafiot, il y avait aussi deux mousses. Deux jeunes apprentis
matelots dont l’un était affublé d’un bec-de-lièvre. L’autre était blond, bouclé,
et aussi sec qu’une tige de bois. Aucun d’eux n’aida Martin et ses gars.


Les caisses étaient enfin embarquées lorsque le colonel Ripanov
appela le bateau. Rourke se rendit aussitôt à la salle radio.


— Ici le colonel Ripanov. On a un problème. Le poste ne répond
plus.


Rourke improvisa :


— Ils avaient des soucis avec leur téléphone de campagne. Ça
ne doit pas être grave, Colonel.


L’autre grommela :


— Peut-être pas… Peut-être si. Enfin, pour vous c’est terminé.
Le capitaine a dû vous informer.


— Oui, Colonel.


— Vous débarquerez sur l’île de la Vierge. Inutile de revenir
ici. C’est la dernière fois qu’on utilisera le bateau. Il y a un petit héliport
sur l’île. Les prochains chargements passeront par là. Le choléra est une saloperie,
mais vous pouvez vous en tirer. Il faut espérer.


Il en avait de bonnes, se dit Rourke. Pourquoi n’y était-il pas
allé lui-même sur cette foutue île à la con !


— Tant que le mal n’aura pas disparu, vous resterez là-bas. Après
tout y’a pas de quoi s’affoler. Trois cas de choléra, c’est pas encore une
épidémie. L’île est simplement en quarantaine. Essayez tout de même de rester
sur votre rafiot. C’est plus prudent.


— On partira cette nuit, Colonel.


— Pourquoi ?


— Je préfère que nos gars n’aient pas envie de se faire la
belle si on passe la nuit à quai. Il a fallu que je leur dise. Apparemment, ils
ont toujours la tête sur leurs épaules mais en laissant leur caboche délirer…


— Excellente idée, soldat, coupa Ripanov. Mais quel est votre
nom ? Il m’a semblé tout à l’heure sur le quai ne vous avoir jamais vu.


— On arrive de Chicago.


— Hum… Ces connards m’avaient pas prévenu. Quel est votre nom ?


Rourke n’hésita pas une seconde.


— Sergent Potkine, du 3e bataillon de choc, du
sixième Corps d’Armée de Biélorussie.


— Eh bien, bonne chance, Sergent.


— Merci, Colonel.


C’est ainsi que s’acheva la communication. Rourke avait obtenu ce
qu’il voulait : quitter ce port sur-le-champ. Avant qu’on ne découvre les sentinelles
butées dans leur baraque. Restait à monter à bord les six Russes qu’ils avaient
fait prisonniers. La nuit et le brouillard allaient simplifier leur tâche, leur
assureraient une excellente discrétion.


Rourke repassa sur le pont avant. Là où s’entassaient les caisses. La
coque tanguait un peu plus. Et la corde d’amarrage grinçait sur sa bitte. Martin
fut choisi pour faire grimper tous ceux qui restaient dans les camions. Outre
les prisonniers, Kara, Mazzi et les autres membres du commando. Pendant qu’on
les embarquait, Rourke s’enferma avec le capitaine.


Garp était devenu soupçonneux. Il avait entendu des gars parler
entre eux dans sa langue à lui et non en russe comme il en avait l’habitude. Il
commençait à trouver ça louche.


— Mais qui êtes-vous ? fit-il au moment où Rourke tirait
la porte derrière lui.


— Pas ce que vous croyez.


— C’est ça, vous êtes des subversifs !


— Vous parlez bien étrangement des patriotes qui luttent
contre l’envahisseur.


Le vieux Garp recula. Effrayé, comme si Rourke allait lui trancher
la gorge.


— J’ai perdu toute ma famille, gémit-il. Je veux oublier. J’ai
pas voulu cette guerre. Mon pays est dévasté aujourd’hui. Et je veux que ça s’arrête.


— Nous aussi. Mais pas avant d’avoir réglé quelques comptes. Mon
vieux Garp, vous n’êtes pas le seul à avoir perdu des êtres chers. On est tous
comme ça.


Garp adossé au mur de sa cabine se mit à sangloter.


— Que va-t-il nous arriver ?


— De toute façon vous êtes hors du coup. Et si vous voulez, je
vous fais ligoter et enfermer avec les Russes.


— Quels Russes ? éructa-t-il.


— Nos prisonniers.


Les yeux rougis, cessant de sangloter, il se ressaisit. Il regarda
Rourke intensément.


— Je vais vous conduire sur l’île de la Vierge, fit-il. Il ne
sera pas dit qu’Allison Garp a eu peur et a trahi son pays.


Rourke le couvrit d’un sourire amical. Il s’approcha de lui et lui
tapota l’épaule.


— Personne n’aurait osé le penser une seconde, Garp.


— Je suis désolé, marmonna le vieux marin.


— Il n’y a pas de raison. Maintenant, on va filer de cet
endroit. Et ne vous en faites pas. On a la bénédiction du colonel.


Garp renifla. Tira sur sa veste bleu marine, et sortit. Le buste
bombé d’une force retrouvée, il monta sur la passerelle de commandement, et fit
mettre en route les moteurs.


Tout le monde avait embarqué. Les Russes étaient amenés dans la
cale. Le mousse au bec-de-lièvre sauta à quai, défit l’amarrage, remonta
lestement à bord tandis que le bateau commençait à reculer sur le fleuve, cette
fois entièrement enseveli sous le brouillard.


La corne de brume hurla dans la nuit.














 


 


CHAPITRE XVII


Le bateau accosterait dans moins d’une heure à l’île de la Vierge. Garp
avait accepté de donner un plan détaillé de l’île. Rourke et ses commandos l’étudiaient
dans le mess en buvant un café tiédasse, alors que la houle se faisait de plus
en plus sentir.


Assis sur des banquettes ou sur des sièges, ils essayaient de
mettre au point un plan qui tienne le coup.


— Il va falloir faire sauter leur pylône. Pas question qu’ils
puissent donner l’alerte.


Le pylône se dressait à deux cents mètres du quai où ils allaient
aborder. C’est de là que partaient tous les messages radio adressés à l’extérieur.


— Martin s’en occupera, fit Rourke. Tu prendras Galby avec toi.


Garp avait parlé aussi d’une cinquantaine de fusiliers marins
soviétiques.


— On va sûrement s’accrocher avec eux. C’est inévitable. On va
créer un groupe de cinq hommes qui les harcèlera. Garp dit qu’ils dorment dans
une annexe bâtie près de l’ancienne conserverie.


La conserverie abritait, en fait, le centre d’essai ultrasecret où,
toutes les informations le corroboraient, les Russes avaient planqué Masterwar.


— On va y mettre un bon coup. Les premières minutes seront
décisives. Effet de surprise oblige. On n’a pas droit à l’erreur. La moindre
connerie, la plus infime hésitation, et cette putain d’île sera notre tombe.


Rourke semblait tendu. Tout en effet se jouerait en un temps réduit.


— Faisons l’inventaire de notre matériel.


Anderson et Mattee parlèrent ensemble.


Anderson s’excusa et laissa son camarade donner l’état de leurs
ressources.


— On a trois M. 79. Des lance-roquettes. Et un paquet de
grenades. J’ai aussi de la dynamite et de la gélinite. Mais c’est à manipuler
avec douceur et vu la pression qu’on va mettre, en débarquant, vaudrait mieux
pas s’en servir. Excepté pour détruire le pylône.


Mattee était un soldat discret, plutôt taciturne, mais qui retenait
en lui une énergie foudroyante. Sous cette eau calme couvait en fait les
braises meurtrières d’un volcan.


— Je veux, insista Rourke, que chacun s’en tienne à son rôle. Qu’on
ne s’éparpille pas sur le terrain. Sinon ça va être la merde. Jusqu’ici, on n’a
pas trop morflé, mais tout à l’heure ça va bigrement chauffer.


Rourke se résuma. Puis il ajouta :


— Toi, Ollie, tu viendras avec moi. On s’occupe de la
conserverie. Et t’excite pas. On va pas chômer, alors on descend, un point c’est
tout. On raffine pas.


Ollie secoua la tête.


— Bien, fit Rourke. Il me faut un type sur le bateau. Car c’est
avec lui qu’on va se faire la belle.


Elberg leva la main.


— Non, pas toi. Davis plutôt.


S’adressant directement à Davis, un petit rouquin presque albinos, la
gueule suturée de partout, le crâne ceint d’un bandeau rouge, et le buste
enroulé de rubans pour sa mitrailleuse M. 60.


— Personne doit approcher du rafiot. Tu piges. Pas de
sommation. On est au combat.


Davis eut un rictus moqueur.


— Je sais, Davis, t’en as vu d’autres. Mais vaut mieux qu’on
soit d’accord.


Avisant l’ensemble de l’aréopage qui l’entourait, Rourke poursuivit :


— On accoste sur la jetée. Martin et Galby sautent et foncent
immédiatement vers le pylône. On le détruit. Deux, les gars du Secret Service, vous
attaquez au lance-roquettes et au M. 79 le baraquement des fusiliers
marins. Elberg et Anderson vous êtes de la virée. Mattee, tu distribueras le
matériel quinze minutes avant notre arrivée.


« Toi, Ollie, tu me suis. Tout est clair ? Si vous avez
des questions, c’est le moment où jamais.


Ollie remua sur son siège. Il fit claquer sa langue.


— Et ce putain de choléra ? On s’assoit dessus ?


— On oublie ça, Ollie. On a la pêche et on va les dégeler. Pas
question de se lamenter sur cette quarantaine. D’autant que les Soviets, eux, doivent
se morfondre. Laissons-leur la merde au cul. Ce sont pas nos oignons.


Frank Milano n’aurait rien dit de plus. Ceux de la Death Patrol se
regardèrent en coin et échangèrent un sourire complice. Et comme Ollie en était,
il hocha la tête en signe d’approbation.


— On a encore trente minutes devant nous. Alors ne vous
endormez pas.


Rourke se leva. Il avait comme les autres enlevé les vêtements
chipés sur les Russes. Il sortit dans sa combinaison de cuir noir et se dirigea
vers la cabine où Kara tenait compagnie à Mazzi.


Dans la coursive, il croisa le petit mousse au bec-de-lièvre.


— On approche, M’sieur.


Garp ayant mis les bouchées doubles, il se pouvait bien qu’on fût
en avance sur le programme. Rourke lui adressa un sourire fugitif, puis il
tourna la poignée de la porte et entra dans la cabine.


Kara se tenait assise sur la couchette de Mazzi et lui
épongeait le front avec un morceau de tissu. Rourke croisa son regard et
comprit instantanément que la jeune femme était dans un sale état. Peut-être ne
reviendrait-elle jamais de cette expédition.


Elle divaguait, Mazzi. Fiévreuse en se retournant sur sa couche
comme un gosse atteint de méningite. Rourke s’approcha, sans rien dire, regardant
ce corps agité que Kara essayait de contenir dans ses soubresauts tel un garde maintenant
un condamné n’ayant pas le courage d’affronter la chaise électrique. La cuisse de
Mazzi commençait à s’infecter. La gangrène l’attaquerait bientôt si la plaie n’était
pas soigneusement désinfectée et la balle extraite.


— On va faire ce qu’on pourra, Kara. Ici, à bord, les
conditions sont mauvaises. Il y a sûrement un médecin sur l’île.


Kara secoua la tête.


— Alors va falloir faire vite.


Rourke acquiesça, d’un geste de la tête qu’il voulait rassurant.


Il sortit et referma la porte. Au bout de la coursive, Ollie
agitait les bras au-dessus de sa tête.


— J’arrive ! lui lança Rourke en se raidissant.


L’instant d’après il débouchait sur le pont avant où Mattee
achevait de distribuer le matériel aux hommes. Malgré le brouillard qui couvrait
le fleuve, on apercevait la lumière du phare indiquant l’approche de l’île de
la Vierge. Garp faisait rugir sa corne de brume. S’annonçant à travers cette
purée de poix. Il était à son poste sur la passerelle de commandement, barrant
son rafiot avec une dextérité et une prudence qu’exigeaient les conditions
météorologiques. Pour la première fois depuis longtemps, Garp avait remis sa
casquette de marin.


Rourke lui fit un petit signe de la main. Mais le capitaine
semblait absorbé dans sa tâche et n’y répondit pas. John se retourna alors vers
ses hommes agglutinés sur le pont. Tous s’étaient enduits le visage de camo-cream.


Martin serrait contre sa poitrine un sac de toile bourré d’explosifs.
Son rôle allait être primordial. Il le savait et son visage s’était cadenassé.


À son tour Rourke se badigeonna la figure de crème noire et vérifia
son artillerie. Ses deux 45 « Scoremaster » étaient prêts à servir. Tout
comme sa carabine fétiche, sa colt AR 15. Il y vissa au bout un double
silencieux et se remplit les poches de chargeurs.


Rompant soudain le silence, Anderson s’écria :


— Terre ! Là à tribord !


Tous les regards convergèrent immédiatement vers une bande de terre
émergeant au milieu du brouillard et où se découpaient les ombres de l’ancienne
conserverie juchée sur une sorte de butte. Martin repéra le pylône. Puis le
bateau cracha sa plainte stridente à travers la nuit. Il entra dans une espèce
de chenal qui le menait directement au quai. Le seul point d’accès à l’île où
les bateaux pouvaient accoster.


La silhouette du phare devenait visible. Grande statue de ciment au
sommet arrondi et clignotant. Une lumière rougeâtre se diffusait comme en un
faisceau vaporeux.


— On y est les gars, fit Rourke, tendu. C’est le bout du
chemin. Les Russes n’ont pas dû imaginer un instant qu’on serait assez dingues pour
tenter ce coup. Et pourtant, on est bien là. Et on va leur faire voir à ces
fumiers.


Il y eut un murmure approbateur.


— À partir de maintenant, on a deux jours pour rejoindre
Iroquois. Si tout se passe bien, un zinc nous y attendra et on ramènera
Masterwar à la maison et nous aussi.


Il s’interrompit. Le bateau filait doucement sur l’eau et
atteignait son point d’amarrage. Deux types sur le quai semblaient les attendre.


— Une dernière chose, les gars. Cherchez un toubib. Il y en a
certainement. Ramenez-le vivant ici. Mazzi en aura besoin. Ce sera sa dernière
chance de rentrer avec nous.


Ollie grinça des dents. Soudain, il se sentit envahi de la même
rage qui l’avait poussé à abattre froidement le Russe dans sa baraque.


Le bateau vint se ranger contre le quai. « Bec-de-lièvre »
sauta à terre et d’un geste rapide il enroula la corde autour de sa bitte d’amarrage.


Les deux types qui traînaient sur le quai s’avancèrent alors vers
le rafiot. Aussi détendus que deux badauds à la recherche d’une distraction… Mais
c’est dans le bac à viande qu’ils allaient se retrouver.


Paix à leur âme !














 


 


CHAPITRE XVIII


Ollie ouvrit les hostilités.


Le premier, il bondit sur le quai au moment où les deux gardes
atteignaient le bateau. Il braqua sur eux son 44 Magnum, doté d’un silencieux. Sa
face était une apparition d’épouvante. Tête noire, grasse, épaisse, aux yeux aussi
chaleureux que deux étrilles à chevaux.


Deux coups de feu. L’un toucha sa cible dans la tête, l’autre dans
le cou. Pendant que les types s’écroulaient par terre, Martin filait vers le
pylône. Avec son sac rempli d’explosifs.


Chacun, sans piper mot, fit ce qu’on attendait de lui. Munis de
leurs lance-roquettes et de leurs M. 79, Elberg, Anderson, Mattee et les autres
du Secret Service prirent le chemin en pente conduisant au baraquement réservé
aux fusiliers marins.


Avant de se rendre à la conserverie, Rourke et Ollie se
débarrassèrent des deux corps qu’Ollie avait refroidis comme à l’exercice. Ils
les balancèrent dans l’eau du fleuve. Puis les deux se mirent à courir. La
conserverie se trouvait à deux cents mètres sur la butte, juste avant le phare,
non loin du pylône… Ollie, malgré son poids, restait dans la foulée de Rourke. Il
soufflait comme une vieille locomotive à vapeur. Et le bruit de ses pas sur le
sol résonnait comme la cavalcade sourde d’un troupeau de buffles !


Devant l’entrée de la conserverie une barrière électrifiée interdisait
tout passage. Rourke interrompit sa course. Il fit signe à Ollie d’en faire
autant. Une sentinelle se tenait recroquevillée dans une guérite, de l’autre
côté de la barrière.


Les deux hommes se cachèrent derrière une jeep garée à proximité.


— On va attendre que Martin ait fait sauter le pylône, ensuite
on passera en force.


Ollie hocha la tête et arma son Riot Gun. Des images de carnage
défilèrent dans sa bobine. D’étranges impulsions meurtrières, qu’il ne s’expliquait
pas.


Martin achevait de placer sa charge au pied du mât. À ses côtés, Galby
faisait le guet, à croupetons sur l’herbe humide, couvrant les environs d’un
regard panoramique.


— Ça y est, murmura Martin.


Il régla son détonateur sur trente secondes. Le crayon détonant et
la minuterie avaient été préparés et reliés à la dynamite. Là, l’explosif entourait
le pied du pylône comme un gros bandage matelassé.


Les deux hommes s’éloignèrent en courant et se jetèrent derrière un
talus. À plat ventre sur le sol, Martin regarda la trotteuse de son chronomètre.


L’explosion arracha le pylône. Elle le projeta en l’air creusant la
terre, la chassant dans un souffle foudroyant. Des morceaux de terre et de bois
brisé retombèrent alentour et recouvrirent un peu Martin et Galby qui s’étaient
presque enfouis la tête pour se protéger.


Rourke ôta la goupille de sa grenade quadrillée. Juste après l’explosion,
le garde avait quitté sa guérite et l’AK 47 pointée devant lui, il actionnait
de sa main libre une sirène.


Rourke balança la grenade contre la barrière. Elle la détruisit
provoquant une gerbe d’étincelles et mettant le feu au flanc droit de la conserverie
construit en bois et recouvert de résine sensée le protéger de l’humidité.


D’un même geste, les deux hommes avaient jailli de derrière la jeep.
Le garde fut déchiqueté par l’explosion. Rourke et Ollie se ruèrent alors à l’intérieur
de la conserverie. Ils entendirent au même moment une série d’explosions venant
du baraquement. Et des claquements d’armes automatiques. Elberg, Anderson et
les autres passaient à l’attaque.


La sirène continuait de vagir.


Le niveau immédiatement accessible de la conserverie était vide. Il
ressemblait à un hangar désaffecté. Rourke repéra une porte à battants et l’invitant
d’un clin d’œil, il y fonça avec Ollie. Ils y parvenaient lorsque deux types jaillirent
armes au poing. Ollie tira de suite. Touchant l’un d’eux à l’épaule. L’autre
roula par terre, tirant une rafale de Kalachnikov qui dessina comme un
pointillé sur le sol, crevant le plancher, juste aux pieds de Rourke. Celui-ci échappa
miraculeusement au tir. Il se précipita vers une colonne métallique et s’y
dissimula tandis qu’Ollie plongeait littéralement derrière un chariot.


Rourke reprit son souffle. Le Russe avait glissé par terre jusqu’à
atteindre un empilement de caisses.


Rourke possédait une deuxième grenade, mais préférait la garder. Il
pouvait se défaire du Russe, sans l’employer. Son AR 15 avait une puissance
de feu remarquable. C’était le moment de le montrer aux Soviets. Rourke quitta
sa cachette et arrosa les caisses. Tout son chargeur y passa. Les caisses
furent pulvérisées. Et lorsqu’il n’en resta plus qu’un tas de bois clairsemé, le
Russe gisait à plat ventre par terre, le corps criblé de balles, baignant dans
une flaque de sang.


Rourke poussa la porte à battants.


— On a trouvé ! fit-il en apercevant un ascenseur. Tout
leur laboratoire doit être enterré.


Ollie fit la moue.


— Je vais bousiller leur ascenseur. On prendra l’escalier.


— Okay, fit Rourke. Mais grouille.


Ollie ouvrit la porte de l’ascenseur. Il sortit un peu de plastic
de sa poche, le colla sur le tableau de fonctionnement, planta un crayon détonant
dedans et s’éloigna.


En explosant, la charge arracha la moitié de la paroi métallique de
l’ascenseur, projetant une pluie de débris à la ronde. Un éclat ouvrit le front
de Ollie. Le sang se mit aussitôt à pisser.


— C’est rien ! gueula-t-il.


— Mets-toi un bandeau. Sinon le sang va t’aveugler.


Ollie ronchonna ; il haussa les épaules, mais cédant aux
conseils de Rourke il déchira un morceau de sa chemise et en noua une bande autour
de sa tête.


Les deux se précipitèrent alors dans l’escalier.


Elberg avait attaqué le dortoir des fusiliers marins au
lance-grenades. Ils les avaient eus par surprise et les lits superposés s’étaient
écroulés d’un même mouvement. Anderson avait ajouté deux roquettes. C’était la panique
parmi les survivants ; les autres, cueillis dans leur sommeil, ne
sauraient jamais ce qui leur était arrivé.


Elberg et les autres avaient alors commencé à arroser le dortoir, pourchassant
dans les travées dévastées ceux qui avaient survécu et tentaient de résister, ou
simplement de fuir.


La chasse était sans merci. Pas de cadeau. Les corps dégringolaient
les uns après les autres, formant des empilements macabres, répandant un
torrent de sang.


Pendant ce temps, Martin et Galby occupaient la salle radio située
non loin du pylône détruit. Ils avaient capturé deux jeunes soldats russes
effarés, ne comprenant pas d’où sortaient ces types et comment ils avaient
réussi à débarquer sur l’île pourtant classée comme un des objectifs les plus
secrets de l’armée.


Sans ménagement, mais sans brutalité inutile, Galby les avait
ligotés et tassés par terre dans un recoin de la salle tandis que Martin
passait au crible la radio et les messages qui s’y trouvaient agrafés en piles
et rangés soigneusement sur un petit bureau.


Rourke surgit enfin au dernier sous-sol. Ollie suivait. Il avait
glissé dans l’escalier mais avait pu se relever sans bobo, si ce n’est une
petite entorse à l’épaule.


Un énorme écriteau cloué sur la porte disait qu’aucune personne non
habilitée ne pouvait dépasser ce seuil. Rourke en déduisit que ce qu’il
cherchait devait se trouver derrière cette pancarte. Il essaya d’ouvrir la
porte en tournant la poignée mais, n’y parvenant pas, il laissa le Riot Gun de
Oliie faire le travail. Ollie tira sur la serrure et, de fait, la porte s’écroula,
littéralement pulvérisée.


Un homme à barbichette, en pyjama, l’air hagard, s’encadra au
milieu de la fumée et le nuage de cordite. Il plissait les yeux, et semblait sortir
d’un sommeil profond.


Rabaissant le canon de sa carabine AR 15, Rourke avança vers
lui. Sans jamais l’avoir vu, il l’avait reconnu.


— Professeur Backman ?


— Oui… Mais qui êtes-vous ?


— Nous sommes des amis. Le président Chambers nous a envoyé chercher
l’ordinateur.


Le professeur faillit s’évanouir. Il recula, fléchit sur ses jambes
et se rattrapa au rebord d’une table.


— C’est incroyable, balbutia-t-il tandis que Ollie pénétrait
dans la pièce et commençait à fouiner.


— Combien de temps faudra-t-il pour démonter l’ordinateur et
le transporter sur notre bateau ? demanda Rourke en s’allumant un
cigarillo.


— Trop tard…


— Comment ça, trop tard ?


— Lorsque notre avion a été détourné, raconta Backman, j’ai
saboté l’ordinateur. Et j’ai réussi à décoder ses bandes. Mais les Russes m’ont
obligé à le réparer. Comme je faisais traîner les choses, ils ont décrété qu’il
leur serait plus rentable d’utiliser simplement ses pièces détachées. Masterwar
n’existe plus.


— Putain ! gronda Ollie. On est venu jusqu’ici pour s’entendre
dire que cette saloperie d’ordinateur ne marche plus ! Bon sang ! Comment
peut-on être aussi con ? Se laisser enfler comme ça !


— Les bandes sont toujours là, fit Backman. Ce sont elles qui
comptent. Et puis en travaillant ici j’ai beaucoup appris sur l’état de leur
recherche.


Rourke insista :


— Vous êtes sûr, Backman, que nous pouvons leur laisser ce qui
reste de Masterwar ?


— Hélas, oui.


— Bon, décida-t-il. Prenez ces bandes et habillez-vous. On se
tire. Ah ! au fait. Cette quarantaine ?


— Trois types sont morts. Ils étaient porteurs de la maladie. Ils
venaient d’ailleurs. Depuis, on n’a pas eu d’autre cas.


Ollie regarda autour de lui. Il avait envie de tout bousiller à
grands coups de Riot Gun. Passer ses nerfs sur quelque chose.


— Ollie, occupe-toi de lui. Et ne traînez pas.


Rourke s’en alla. Il remonta en courant les escaliers et retrouva
sur le terre-plein, devant l’ancienne conserverie, Elberg tout souriant que
flanquait un type blessé au bras, et simplement vêtu d’un caleçon.


— Qui c’est celui-là ?


— Médecin major Valentin Niakov.


— Très bien. Emmène-le au bateau immédiatement. On a fait chou
blanc.


— Comment ça ?


— T’expliquerai plus tard. Réunis les gars et que tout le
monde rapplique au quai. Dans moins d’une heure on doit être loin d’ici. Compris ?


— Okay.


Elberg regarda Rourke redescendre vers le quai.


« On s’est fait biter » commenta-t-il pour lui-même.


Puis se tournant vers le Russe :


— Allez ! Avance toi !


Trente minute plus tard, le bateau était prêt à lever l’ancre. Martin
avait miné tous les bâtiments qu’il avait pu, et parce qu’il y avait été obligé,
il avait buté les deux types de la salle radio.


Le toubib, après avoir revêtu un pantalon et un pull, se trouvait
au chevet de Mazzi.


Rourke était furieux. Tout ça pour rien, ne cessait-il de ruminer. Rien
ou presque. Backman assurait qu’il en connaissait tout un rayon sur les travaux
des Russes. Mais n’était-ce pas parce qu’il était content de prendre la tangente ?
Comment vraiment savoir ? Le moral du commando en avait pris un sacré coup,
d’autant qu’Anderson s’était fait avoir et que son corps gisait dans le dortoir
en fort mauvaise compagnie. Une pluie de macchabées s’était abattue sur l’île
pour une modeste prise. Autant dire des nèfles.


— On peut y aller, John. Quand vous voudrez.


Garp lui souriait. Rourke regardait devant lui à travers la vitre
de la passerelle de commandement. Regard vitreux. Nerfs à vif.


— Iroquois, vous connaissez ?


— On y sera dans une heure. Pas plus.


— Alors, allez-y, Garp. On n’a plus rien à foutre ici !


Autant qu’ils aient jamais eu quelque chose à y faire !














 


 


CHAPITRE XIX


Le sergent Maloukian referma son calepin. Mandry ne dirait plus
rien. Les molosses de la Sécurité militaire l’avaient dérouillé pendant trois
heures d’affilée, parvenant à lui soutirer les informations que Maloukian
attendait.


Tout le camp des Hommes de la Côte était cerné. Plusieurs véhicules
blindés en avaient rasé une bonne partie jetant au sol un tapis de cadavres.


Maloukian se leva. Il paraissait soucieux. Si ce commando avait
séjourné brièvement ici, c’est qu’il avait une mission précise à accomplir dans
la région. La seule cible digne d’un tel intérêt ne pouvait être que l’île de
la Vierge.


Laissant derrière lui le corps sanguinolent de Mandry, il sortit de
l’église et se pressa jusqu’il la voiture radio et contacta immédiatement le colonel
Ripanov. Il lui résuma la situation.


Ripanov avait été tiré du lit et peu à peu il commençait à
comprendre ce qui se passait.


— Il a dit être le sergent Potkine du 3e Bataillon
de Choc.


— Pourquoi n’avez-vous pas vérifié, Colonel ?


— Il nous fallait des volontaires pour l’île de la Vierge. Aussi,
dès lors qu’ils avaient côtoyé le bateau, il leur était interdit de revenir. On
doit se soumettre à la quarantaine.


— Il est trois heures du matin, Colonel. Avez-vous reçu un
message quelconque de l’île de la Vierge ?


— Non. Apparemment rien ne s’est passé là-bas. En tout cas
rien dont nous soyons avertis.


Il va falloir vérifier.


— Pas question d’envoyer des gars sur l’île.


— Équipez-les de combinaisons contre la ionisation.


— Et comment irons-nous ? À la nage ?


— Je vais vous envoyer des hélicos. Que vos gars soient prêts
dans une demi-heure.


— Ils seront prêts.


— En attendant essayez de contacter l’île de la Vierge. Espérons
que ce n’est pas encore trop tard.


*

*   *


Dressée sur le bord du Saint-Laurent, la petite ville de Iroquois
surgit enfin à travers le brouillard. Garp avait mis exactement une heure pour
s’y rendre malgré la difficulté à naviguer sur ces eaux enfouies sous la brume.


Rourke l’avait rejoint sur la passerelle de commandement. Backman
lui avait répété combien ces bandes seraient utiles, tout comme sa connaissance
des projets informatiques militaires des Russes. On ne pouvait parler de fiasco.
Rourke se laissa convaincre. D’autant qu’il savait que ses gars allaient avoir
besoin de se battre encore avant de rentrer à la maison. Question tactique. Et
psychologique. Il fallait regonfler le moral de la petite troupe, pour le moins
défaillant, depuis que les commandos avaient appris qu’ils ne ramenaient que
des bandes qu’il faudrait des semaines, des mois peut-être, pour rendre
opérationnelles.


La seule touche d’optimisme était la réussite de l’extraction de la
balle que Mazzi avait reçue dans la cuisse. Mais le toubib n’aurait pu jurer que
la fille s’en sortirait sans dégâts. Quoi qu’il en soit, la mascotte du Secret
Service était hors de danger. Du moins pour l’instant.


Rourke s’était informé. Garp lui avait dit que la ville de Iroquois
ne comptait qu’un très maigre effectif de soldats russes cantonnés dans le
centre, au siège de l’ancienne Trust Bank Company. L’aérodrome où un DC 8
devait venir les chercher était situé à une dizaine de kilomètres de Iroquois, en
rase campagne.


Le bateau accosta finalement. Garp fit ses adieux à Rourke et à ses
commandos qui avaient vidé les lieux en moins d’une minute, emportant avec eux
Mazzi étendue sur une civière de fortune. Kara les mènerait jusqu’à l’aérodrome.


Rourke serra la main de Garp sur le quai.


— Bonne chance, John.


— Faites attention, Garp.


— T’en fais pas gamin. Je vais me tirer vers le nord. Là-bas, les
Russes ne s’y aventurent pas. C’est trop risqué. Et sans intérêt pour eux.


Garp se tourna vers la ville endormie.


— Ici, les gens sont plutôt accueillants. Ils ne vous feront
pas d’histoires. Mais méfiez-vous quand même. Les mentalités ont beaucoup changé
depuis la guerre. Les gars vivent comme ils peuvent. C’est très dur.


— Merci, Garp. Décampe toi aussi. Ton rafiot, ils vont le
suivre à la trace.


Le vieux Garp secoua les épaules signifiant à Rourke que les autres
n’étaient pas près de le rattraper.


Rourke rejoignit son commando tandis que « Bec-de-Lièvre »
repoussait le bateau de la rive. La ville n’était qu’à deux cents mètres environ
droit devant. Ils l’éviteraient et traverseraient une ancienne réserve
naturelle en contournant l’agglomération.


Kara se porta en tête et emmena la petite bande. Elle était
inquiète et mal dans sa peau. Quelque chose (quoi ? elle n’en savait rien)
lui disait qu’elle ne reverrait plus les Hommes de la Côte. Qu’elle ne
survivrait pas à cette ultime expédition.


*

*   *


Le premier hélico se posa sur l’île de la Vierge à trois heures
quarante-cinq minutes. Exactement. Ripanov était du voyage. Tous ses hommes
avaient revêtu des combinaisons isolantes.


Un officier de renseignements était là aussi avec le sergent
Maloukian.


L’île donnait l’impression d’avoir été littéralement ravagée. Ripanov
resta un instant abasourdi devant le massacre perpétré dans le dortoir des
fusiliers marins. On y dénombrait déjà plus de quarante cadavres, tous
soviétiques, à l’exception d’un, le corps d’Anderson reconnaissable à la crème
de camouflage qui recouvrait encore son visage déjà froid.


Pendant une heure, l’île fut passée au peigne fin. Le bilan était
ahurissant : aucun survivant.


Les bandes informatiques avaient été détruites, mais aussi tout le
laboratoire et ses précieux instruments. Six bobines avaient disparu. Celles provenant
du piratage de l’avion US détourné plusieurs semaines auparavant.


En découvrant l’étendue du désastre, Ripanov devina que ses
supérieurs allaient lui faire porter le chapeau et qu’il aurait beaucoup de chance
s’il parvenait à éviter le peloton d’exécution.


Avec le sergent Maloukian et l’officier de renseignements, ils s’enfermèrent
dans la salle radio pendant qu’une équipe essayait de rafistoler le relais du
pylône.


Le sol était encore huileux du sang des deux soldats exécutés
froidement d’une balle dans la nuque.


Ripanov et les autres enlevèrent leur masque et s’installèrent sur
des sièges. Maloukian siffla entre ses dents :


— Il faut retrouver ce commando ! Coûte que coûte.


Ripanov approuva d’un hochement de tête. Il savait que de toute
façon, qu’on mette la main sur les « subversifs » ou non, son avenir
était réglé.


— Ils ont fui avec leur bateau.


— On ne pourra rien faire tant que le brouillard ne se sera
pas dissipé. Le fleuve est grand. Ils ont d’ailleurs sûrement déjà débarqué.


Maloukian déplia alors devant lui une carte de la région.


— Tous nos postes, dit-il, doivent être immédiatement alertés.
Je crois qu’ils ont dû fuir par l’est.


— On ne peut se contenter de vos impressions, Sergent, fit l’officier
de renseignements.


Un gars à l’air rude, au visage ovale et aux pommettes hautes. Il
avait parlé d’une voix râpeuse, et vrilla ses yeux dans ceux du colonel Ripanov.


— On va vous ramener au port. De là vous organiserez un convoi
motorisé et remonterez le fleuve. Sur deux cents kilomètres s’il le faut. Vous
allez nettoyer tout ce qui ressemblera de près ou de loin à un subversif. Nous
vengerons nos morts.


Il revint au sergent.


— Vous, dès maintenant, sans attendre que le brouillard se
lève, vous partez en hélico. Vous allez survoler le fleuve le plus à l’est possible.
Vous avez l’identification du bateau qu’ils ont pris. Moi, je vais alerter les
patrouilles fluviales. On va passer au peigne fin le lac. Ontario.


Les trois hommes se levèrent ensemble. Ils sortirent, et
rejoignirent les hélicos qui se posaient les uns après les autres sur l’île. Ripanov
sentit dans le regard que lui adressa l’officier de renseignements que, pour
lui, les jeux étaient faits. Aurait-il pu en être autrement ? Ripanov
savait que non. Et cette vérité-là lui faisait mal. Très mal. Aussi l’idée lui
vint, d’abord, fugitive, que, s’il voulait sauver sa peau, il lui fallait
prendre le large le plus vite possible.


En montant dans l’hélico, il avait pris sa décision. Il préférait
foutre le camp. Et fissa !


*

*   *


L’aube frémissait lorsque Rourke et son commando parvinrent à l’aérodrome.
Un vol de canards passa au-dessus d’eux se dirigeant vers le fleuve.


Près d’un hangar, un jet stationnait. Et non un DC 8, comme
prévu. Tout autour, des hommes en civil, armés de fusils, se baladaient, emmitouflés
dans des vestes fourrées.


En découvrant l’avion et les gars qui l’entouraient, Rourke ordonna
à sa bande de s’arrêter. Il pouvait s’agir de l’avion prévu pour les rapatrier
aux États-Unis ou bien d’un piège. Il fallait donc s’en assurer. Et vite, car
les Russes devaient être sur leurs talons.


John et Martin allaient voir ce qu’il en était.


Ollie s’était porté volontaire mais sa blessure à la tête et son
entorse à l’épaule l’invalidaient. Et même son flingue chouchou, sa « Baby
Claridge », pesait trop lourd dans ses bras, lui arrachant des grimaces de
douleur.


Rourke et Martin cavalèrent en longeant l’orée du bois et
contournèrent le bâtiment et l’avion.


— Passe-moi les jumelles, fit Rourke.


Martin les lui tendit en armant son Stakeout calibre 20, modèle
« Attica ». Rourke zooma sur les types en vestes fourrées et, parmi
eux, il reconnut une figure qui lui était familière. Une autre lui arracha un
éclat de rire. Martin le regarda curieusement.


— T’en fais pas, Martin, j’suis pas devenu cinglé. Ce sont des
gars de chez nous. Y en a même un que tu connais bien.


Rourke se leva, quitta le fourré et s’avança vers le hangar en
brassant l’air avec ses bras en signe de reconnaissance. Il ne tenait pas à
être descendu par erreur, Martin le suivit. L’herbe était trempée et ses
godasses pataugeaient dans la rosée.


Celui qui avançait vers Rourke, jubilait de lui avoir fait cette
surprise. De s’être déplacé en personne pour le ramener à la maison.


Les deux hommes s’étreignirent fraternellement.


— Petit enfoiré ! On s’en est encore tiré ! rigola
Frank Milano, le patron de la Death Patrol.


L’homme qui avait entraîné le commando, pour cette mission, n’était
pas venu seul. Il avait dans ses bagages un passager clandestin : Peter Boyle,
le plus grand picoleur de tord-boyaux de toute l’Union.


— Où sont les autres ? demanda Milano en voyant arriver
Martin.


— Ils sont cachés, là-bas, près du bois. On a un blessé
sérieux. Mazzi…


— C’est grave ?


— Je crains, Frank, qu’on doive lui couper une guibole.


Milano se rembrunit.


— Nos amis canadiens sont venus en command-car ; je vais
leur dire d’aller les chercher. Ça les reposera un peu.


Ils se rendirent alors au hangar. Milano dépêcha le command-car, puis
entraîna Rourke dans un coin où il le présenta à un vieillard enveloppé dans un
grand manteau de laine, au visage rongé par la maladie. Des lunettes en demi-lunes
pinçaient la pointe de son nez. Il avait des yeux noirs, chassieux, cernés de
rides, mais dégageant une impressionnante force de suggestion. Un regard de
magnétiseur.


— John, je te présente Jerry Colway. C’est un peu le patron de
nos homologues canadiens. Sans lui et ses gars ta mission aurai été peut-être impossible…
Quand vous êtes arrivés à Toll Ferry il y avait un mec pendu au plafond, n’est-ce
pas ?


Rourke s’étonna :


— Mais comment sais-tu ça ?


Le vieux répondit :


— Parce que c’est nous qui l’avons pendu. Adams était sur le
point de nous trahir. On s’en est aperçu juste à temps. Un de nos gars l’a tué,
mais il n’a pas pu vous attendre. Le patelin était infesté de créatures.


Boyle les rejoignit. Il portait dans les mains un thermos et des
gobelets en carton.


— Je t’aurais bien roulé un pétard, mais je suis sûr que tu
préféreras un peu de café chaud.


Rourke adressa un sourire amical et complice à Boyle et se laissa
servir.


— Les Russes ont détruit le camp où vous avez séjourné, fit le
vieux Colway en remontant son col de fourrure. Ils ont torturé Mandry. Il a parlé.
La mort de votre ami Carré n’aura pas suffi. Mandry a trahi sa promesse.


Milano baissa les yeux. Le vieux Colway semblait être au courant de
tout. Et avait sans doute déjà raconté à Milano comment Rourke avait été
contraint d’exécuter le géographe français.


Rourke regarda Frank et eut une moue écœurée.


— J’oublierai jamais cette histoire, Frank.


— Mais si ! claironna Boyle alors que le command-car
revenait avec les rescapés du commando.


— Faudra essayer, John, murmura Milano. On n’a pas toujours le
choix. Ce serait trop facile. On a tous les mains sales, John, et ce n’est pas
notre faute.


— Frankie, enchaîna Rourke, je crois qu’on devrait se tirer d’ici
au plus vite.


— On achève de remplir le zinc de kérosène. Tu sais, on n’est
arrivé qu’il y a une heure environ. Faut refaire le plein. Et vérifier les instruments.


Rourke hocha la tête. Il froissa son gobelet et s’apprêtait à
remercier le vieux Colway lorsque son oreille se dressa. Il échangea un bref
regard avec Milano.


— Des hélicos ! s’exclamèrent-ils de concert.














 


 


CHAPITRE XX


Le premier hélico se posa à deux cents mètres du hangar. Et une
flopée de soldats en jaillirent. Milano reconnut immédiatement à quelle unité
ils avaient affaire : une unité Spetsnaz, autrement
dit des éléments des forces spéciales du GRU.


Rourke le remarqua aussi. Il gueula. Rameutant sa troupe, faisant
embarquer Mazzi et Kara. Le plein de kérosène ne pourrait être fait. Il fallait
décamper d’ici au plus vite. Le jet commença à faire chauffer ses réacteurs.


Les Spetsnaz couraient en zigzag. Ils portaient des tenues
camouflées et disposaient de AK 47.


Mattee tira immédiatement une roquette sur l’hélicoptère qu’elle
toucha et détruisit. Line gigantesque boule de feu embrasa le sol tandis que
des débris métalliques se dispersaient de partout.


Rourke et Milano coururent jusqu’au command-car. Les résistants
canadiens faisaient feu eux aussi. Mais ils n’avaient pas affaire à un gibier
ordinaire. Les Septsnaz formaient des commandos meurtriers. L’unité avait été
créée pendant la Deuxième Guerre mondiale, spécialisée dans les coups tordus, et
fut ensuite affectée à la lutte contre l’OTAN sur le front occidental. Ses
effectifs tournaient autour de 25 000 hommes et dépendaient à la fois de l’Armée
et de la Marine soviétiques.


Là, les commandos Spetsnaz essayaient d’atteindre le hangar
visiblement décidés à tout faire pour empêcher l’avion de décoller.


Accroupis par terre près du command-car, Rourke rechargeait sa
carabine colt AR 15 lorsque Milano se mit à brailler :


— Putain ! Ces fumiers ont un SAM 7.


Rourke se redressa brutalement. La fusillade faisait rage sur le terrain
d’aviation.


— Le type, là-bas, fit Milano en montrant une silhouette tapie
dans l’herbe grasse. C’est lui.


— Pas question de décoller, Frank, si ce SAM reste au sol dans
leurs mains. Leur missile nous fera péter en vol.


— Que veux-tu qu’on fasse ? grogna Milano alors que les
balles pleuvaient autour de lui.


— Je veux un lance-grenades. Mattee doit avoir ça.


Frank se retourna. Il chercha Mattee et dès qu’il l’eut localisé :


— Radine-toi avec un M.79 ! Et grouille-toi le cul !


Mattee obtempéra et arriva au command-car après avoir couru sous le
feu ennemi, le dos courbé. Au même instant, Backman montait dans le jet avec
les bandes de Masterwar.


Mattee se jeta par terre. Il atterrit la face tordue sous le pneu
arrière du command-car. Il leva le M.79 et le tendit à Rourke.


Davis avait installé sa mitrailleuse M.60 en batterie et empêchait
que les Spetsnaz approchent. Un deuxième hélico venait de se poser…


— Si on règle pas ce problème tout de suite, on est cuits !


Rourke avait à peine élevé la voix.


— Il faut que j’aie ce mec dans ma mire.


— Je vais arroser autour de lui.


Milano se détacha un instant du flanc protecteur de la camionnette,
se présenta au tir nourri de l’ennemi et mitrailla l’endroit où se terrait le commando
muni d’un SAM 7. Puis Frank se recula. Et revint s’abriter contre le
command-car. Les balles sifflaient autour de lui.


Elberg reçut une balle dans le ventre et s’écroula face contre
terre. Les Spetsnaz ne se laissaient pas faire. Et ces fumiers visaient juste.


Le type au SAM 7 essaya de se trouver un coin plus protégé et
c’est alors que Rourke l’alluma avec le lance-grenades. Le projectile le heurta
en pleine poitrine. Le commando fut littéralement déchiqueté. Rourke l’avait
tiré comme un lapin.


Près de ce qui restait du corps en partie démembré, le SAM 7
semblait définitivement rendu inoffensif.


Rourke, en voyant approcher au loin de nouveaux renforts, débarqués
par hélicos, sut que s’ils ne partaient pas immédiatement, ils ne partiraient
jamais, que l’ennemi les extermineraient jusqu’aux derniers.


Déjà, trois commandos étaient tombés. Elberg était mort, et deux
autres blessés gravement que leurs camarades essayaient de tirer jusqu’à l’avion.


— Frank, il faut y aller maintenant.


Le sergent grimaça. Ce ne serait pas facile d’embarquer sous le feu
ennemi. La pression risquait d’étriller encore davantage l’effectif. De faire
de nouveaux blessés. De nouveaux morts.


Le hangar était haché par les balles. À travers ces failles dans la
tôle, filtraient les premières lumières éblouissantes du jour. Rourke se souvint
d’une photo prise pendant la Guerre d’Espagne, à Barcelone, montrant une
cathédrale littéralement découpée par les balles et réduite à l’état d’auvent
fragile sur ses colonnades.


— Frank, donne l’ordre aux hommes de se retirer vers l’avion !
Les Canadiens nous couvriront.


Milano fit passer la consigne. Les coups crépitaient autour de lui.
La bataille devenait âpre. Rourke regarda derrière lui le jet prêt à décoller, avec
sa petite échelle posée sur le sol, la porte ouverte. Puis il vit Colway, le
vieux Canadien, qui semblait lui dire de fuir. De partir. Ils essaieraient de
contenir l’assaut ennemi. Ça sentait le sacrifice. Colway avait un étrange sens
de l’hospitalité.


Les uns après les autres les derniers membres du commando gagnaient
l’avion. Milano et Rourke grimperaient lorsque tous y auraient pris place. Pas
avant.


En attendant, les Spetsnaz avançaient. Rourke en buta un alors que
celui-ci tentait de catapulter sur le command-car une grenade à main
antipersonnelle RGD 5. La balle le projeta en arrière et fit gicler la
grenade. Le type fut soulevé au-dessus du sol par la déflagration et le souffle
meurtrier de son engin.


— Bien joué, fit Milano. Cette fois, on peut y aller, ils sont
tous montés.


Rourke hocha la tête. Le dos voûté, il se replia vers le jet, tandis
que les Canadiens mettaient dans la bataille toutes leurs forces afin de
permettre au zinc de décoller.


En courant jusqu’à l’échelle, Rourke sentit siffler les rafales de
mitraillettes tout près. Les balles crevaient le sol derrière lui. La terre cloquait,
formant comme des geysers. Il réussit, malgré tout, à atteindre l’avion indemne.
Tout comme Milano. Dès que les deux furent à bord, Boyle referma la porte
tandis que le pilote donnait toute la gomme et lançait son zinc sur la piste.


À travers le hublot, Rourke assista aux derniers soubresauts du
combat. Une violente explosion déchira le hangar. Les Spetsnaz avaient atteint
leur but. Du moins en partie, et les maquisards canadiens avaient tous donné leur
vie pour permettre à Rourke et ses maîtres de guerre de s’enfuir avec ce qu’ils
étaient venus chercher ici. Quelques bandes magnétiques contenant d’importantes
informations concernant la défense nationale du pays.


L’avion grimpa vite à dix milles pieds et mit le cap sur la
Nouvelle-Ecosse, au nord-est des États-Unis, jadis riche État canadien. Là un
sous-marin les ramènerait au sud. En passant par les îles Caïmans où l’équipée
avait déjà fait escale avant son parachutage sur le lac Ontario.


À bord du jet, les hommes essayaient de se reposer. La bataille
avait été rude. Et l’issue fatale aux hommes de Colway. Aussi personne ne
jubilait.


Elberg était mort. Anderson aussi. Davis souffrait du ventre qu’un
éclat de métal avait déchiré ; Ollie avait le visage en sang. Sa plaie au
front s’étant rouverte. Mazzi somnolait. La cuisse s’était infectée. Elle
savait que dès qu’elle serait rentrée, on la lui couperait.


L’opération se soldait par de lourdes pertes. Car il ne fallait pas
oublier Carré, le géographe français ni les résistants canadiens.


On avait enlevé tous les sièges dans le jet et on l’avait doté d’un
appareillage électronique spécial qui lui permettait de passer inaperçu aux radars
ennemis. Le système fonctionnait en renvoyant un écho semblable à celui d’une perturbation
atmosphérique.


Rourke sortit de sa combinaison de cuir noir son paquet de
cigarillos. Il en tira le dernier et roula l’étui de papier. Milano lui tendit
son briquet. Les deux hommes étaient étendus côte à côte.


— Dis-moi, Frank, je croyais qu’on devait rentrer avec un DC 8 ?


Milano fronça les sourcils.


— L’avion était bien prévu, John, mais les Russes l’ont abattu.
Il a fallu réagir immédiatement. Et ce qui nous a paru essentiel c’était de vous
ramener vous au moins à la maison. Et pour ça, le jet était suffisant.


Rourke avala une grosse bouffée de tabac.


— Cet ordinateur aura coûté le paquet, grommela Frank.


Rourke approuva. Il ne le savait que trop.


— Ah ! j’ai un truc pour toi, fit Milano en fouillant
dans une poche de sa veste treillis.


Il en extirpa un bout de papier plié en quatre. Et le tendit à
Rourke. Celui-ci le prit, l’ouvrit. Chambers avait tenu parole. Sur le tract
figurait un message confidentiel, signé J.T.R. et adressé à Sarah, Ann et
Michael :


Papa est en vie. Aimerait savoir si vous l’êtes aussi. Vous
recherche désespérément. Amour. God bless y ou !


En lisant ces mots, Rourke eut l’impression que son cœur fut broyé
dans un étau. Ses yeux se mouillèrent de larmes. Il se sentit un instant envahi
par la lassitude et le désespoir puis il lui revint en mémoire les paroles qu’il
avait adressées à Garp, le vieux loup de mer, et qui lui avaient redonné
courage. Personne n’avait le droit d’abandonner. Quelles que fussent les cruelles
meurtrissures que la guerre lui avaient infligées !


Un jour l’Amérique serait de retour. America
will be back ! C’est pourquoi nul ne, devait renoncer. Ne fût-ce
déjà qu’en mémoire de ceux qui avaient donné leur vie pour que l’ennemi sache
que jamais il ne serait ici chez lui !
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